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I. Defcriptions des arts £*? métiers, ©V. 
To/w* iP. Second §•? dernier extrait. 

JL-TART défaire le papier. Nous préfcntons 
avec d'autant plus de confiance à nos lec
teurs la fuite de nos analyfes concernant 
les arts mécaniques, qu'il eft queftion au
jourd'hui de l'un des plus ingénieux & des 
plus généralement utiles. La defcription 
qu'en a donnée M. de la Lande dans l'édition 
de Paris, eft précédée d'un avertiflement 
dans lequel, après avoir rendu compte du 
travail fait pour cet objet par divers membres 
de l'académie des fciences, il cenfure avec 
xaifon la façon de penfer de plufieurs artiftes 
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«jui,feuls poflefleurs de quelques procédé"* 
avantageux, prêtèrent un vil intérêt à la 
îàtisfadion de fervir leur patrie & l'huma
nité en les rendant publics, & qui préten
dent fe juftifier en alléguant la crainte d'en 
partager les fruits avec l'étranger: ce qui 
conduit M. de L. à faire fentir toute l'utilité 
du deflein formé par l'académie, dès la fin 
du fiecle paiTé,de s'occuper à décrire les arts 
& métiers, Ceft aux favans à éclairer ceux 
qui les exercent, afin d'en hâter les progrès. 
Il eft bon que les premiers fe communiquent 
leurs lumières & agiflent de concert. " Ce 
concours de travaux & de fuccès, dit-il , 
exige la publicité, la réciprocité, la conjiance9 
F ouverture, avec laquelle on travaille dans 
les académies. „ Ceft là une vérité que l'on ne 
conteftera pas fans doute. Il n'eft perfonne 
qui au contraire n'applaudiffe à des vues il 
avanttfgeufes. Mais il parait aux éditeurs de 
cette nouvelle colle&ion, que cela ne fuffit 
pas. Il faut de plus, fuivant eux, que la publi
cation d'un travail fi précieux s'effedue de 
manière que les amateurs & les artiftes puif-
fent acquérir ces nouvelles lumières, foxxs 
être obligés de faire une dépenfe que plu-
fîeurs d'entre eux font hors d'état de îup-
porter. Si le droit d'imprimer & de débiter 
les deferiptions des arts mécaniques eft ac
cordé à un feul Hbiaire, exclufivement à 
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tout autre dans retendue du royaume, û 
celui-ci, à la faveur d̂ un tel monopole & par 
des motifs que l'on faifira fans peine, fe per
met le luxe typographique le plus exceflîf » 
tant pour Fimpreffion du texte que pour le$ 

Sravurcs, s'il métamorphofe ainfi un livrt 
'ufage en un livre de bibliothèque, que 

> des corps, ou le petit nombre de particu
liers aifés & curieux de ces fortes d'objets 
pourront fe procurer, ne feca^ce pasua 
moyen infaillible de diminuer considérable
ment le mérite d'un tel travail, & de le ren
dre beaucoup moins avantageux qu'il n'au
rait dû l'être à la fociété? N'aura-t-on pas 
lien de déplorer ici avec M. de la Lande, les 
fufleftes effets de l'intérêt perfonnel, fi con
traire aux progrès des (ciences & des arts? 
Mais il y a plus encore : fi quelques gens de 
lettres, frappés d'un tel défordre, afçirant à 
y remédier pour le bien de Phumanité » ap-
plaudiffant aux travaux d'un corps de favans 
illuftres, jaloux de concourir à en répandre 
les fruits, entreprennent, à l'aide d'une fage 
«conomie dont ils fe font fait un devoir, de 
mettre un nombre fans ôomparaifon plus 
grand & d'amateurs & d\rtïftes à portée de 
s'inftruire, de s'éclairer ; fi de plus ces gens 

4 de lettres vont puifer chez d'autrçç peuples 
que les Français, de nouvelles lumières, des 
termes précieux de çompqraifon relative-

A ii j 
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Aient aux arts ; G dans4a publication de leiif 
travail ils oblerveut avec foin l'analogie que 
les arcs ont entre eux , & leurs gradations t 
n'ont-ils pas tout lieu de s'attendre à éprou*. 
Ver de la part de l'académie des fciences de 
Paris, à tjui ils fe font emprefles de commu
niquer leur deflein & leur plan généralités 
phis grands encouragemens & une protec- ) 
tion marquée '{ En ufer autrement, ce ferait 
agir contre fés propres vues, qui foïit indu
bitablement ? non d'enrichir un libraire aux 
dépens du public,mais de-répandre dtscon-
haiffances utiles par cette partie du travail 
tle fes membres, comme elle le fait chaque 
jour par tant d'ineftimables productions qui 
ont pris naiffance dans ion fein. C'eft doftô 
avec la ferme aflurance d'obtenir fbn appro
bation, que les auteurs des defcriptions de$. 
arts & métiers, dont nous rendons compte > 
fe font occufrés férieufement de ce travail* 
& le continuent avec affiduité. Après ces ré-
flexions générales. nous allons donner une 
analyfe fuccinte de la delcription de l'art de 
faire le papier, qui,avec ceux du cartier & 
du cartowuer, remplitle refte de ce volume. 

La nature oifre plufienrs fubftances fur 
lefqurfles on peut écrire, & qui ont.'tena 
lieu Je papier en différons tcms &'c*hez dif-1 "> 
férens peyples* mais la perfedtion confiftaît 
à en trouver une qui fut abondante,de vîl 
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prix, Se dont la préparation fût facile. Ceft \ 
quoi on a réuffi en y employant les débris de 
nos vêtemens incapables de fervir à aucun 
autre ufage, & dont la quantité fe renouvelle 
chaque jour. Il n'eft point d'ailleurs de tra
vail plus iimple que quelques heures de tri
turation par le moyen des moulins. On pré
tend même qu'aujourd'hui cinq ouvriers pa
petiers fourniraient au travail continu de 
^oooeopiftes. 

On fait que le papier employé le plus long-
tems chez les Grecs & chez les Romains, 
«tait fait de l'écorce d'une plante aquatique 
•de l'Egypte, nommée papyrus, de laquelle il 
<a pris fon nom! Celui de liber, livre, vient 
de ce qu'on appellatt ainfî l'écorce inté

rieure de certains arbres, comme le tilleul; 
qui fervait au même ufage. Mais on ne con
naît pqs exactement l'époque à laquelle on a 
xommencé à tirer ce parti avantageux des 
vieux linges ou chiffons. Il y a apparence 
•que cette invention ire remonte pas plus 
haut que le douzième fiecle. M. Bertrand 
conjeâure que, comme c'était alors letems 
des croifades, & que le papier de coton était 
en ufage chez tous les orientaux, quelqu'un 
des croifés put en examiner la fabrication, & 

4 imaginer à fon retour de remplacer te coton „ 
>par des chiffons de toile de chanvre ou de 
Jin, Telle eft donc la matière première «des 
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papiers qui fe fabriquent aujourd'hui; Se 
comme la cônfommation de ceu*x».ci eft de-
Venue beaucoup plus forte depuis que les 
imprimeries fe font multipliées, oh les ra-
ttiaiTe par-tout avec le plus grand foin. Il 
eft heureux qu'un profefleur de Gôttingue 
ait découvert le fecret de débarbouiller, à 
très peu de frais, le papier imprimé (*), & 
de le reblanchir de manière à pou voir fervic 
comme auparavant. D'ailleurs les progrès du 
luxe tendent à augmenter cette maciere. Les 
chiffons raffemblés en fuffifante quantité» 
on les leiKve; & lorfqu'ils font fçcs, on les 
livre à des femmes chargées de les trier» 
félon leur qualité refpeâive, pour en faire 
des papiers de différens prix, & de les ra
tifier pour en enlever les ordures. S'il y a 
des coutures, il eft important de les défaire» 
Le triage fait, les chiffons de chaque claffe 
font mis au pourriffoir ou grande cuve que 
l'on remplit d'eau : ce qui occafionne une 
fermentation néceiTaire pour qu'ils puiffent 
être convertis en pâte. Cette opération , fui-
vant là remarque de M. Bertrand, fe fait 
plus commodément en SuilTe qu'ailleurs. 
•Quelques uns emploient la chaux pourhâter 
la fermentation ;mais l'ufage en eft dange-

(*) Voyez Journal Helvétique, février i"ŷ 5 > 
P»ge 104. 
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(vu*. Au fortir de là, les chiffons font portés 
au dérompoir, efpece de faux tranchante, à 
l'aide de laquelle un ouvrier les coupe en 
petits morceaux pour faciliter ^opération du 
moulin >& comme ce travail eft affez long» 
on a inventé en Allemagne une machine qui 
l'abrège, & n'eft pas connue en France. M* 
Bertrand en donne ici la defcription. Mais 
f eflentiel eft de réduire ces chiffons en une 
pâte claire par la trituration. On fe fert pour 
cela de pilons en France,& de cylindres en 
Hollande. L'une & l'autre de ces deux métho» 
des fe trouvent décrites ici avec exaditud*. 
On fent qu'il eft néceflaire d'avoir quelque 
cours d'eau dans les lieux où l'on établit des 
papeteries. Une partie eft employée à faire 
tourner les roues des moulins, & l'autre 
coule dans les augets où l'on dépofe les chif
fons » pour aider ài'a&ion des pilons. Cette 
eau doit être claire, limpide & dégagée de 
tous corps étrangers. M. Bertrand le plaint 
avec raifen, de ce,que dans les papeteries 
d'Allemagne & de Suifle, on néglige des pré
cautions à cet égard, qui contribueraient à 
la blancheur du papier. 

Un arbre, chargé de menttfftets, met en 
gouvernent les pilons > mais afin que la roue 
qui fait agir cet arbre foit le moins chargée 
qu'il eft pôffible, il faut que ceux-ci lèvent 
les uns après les autres,& d'une «manière 
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uniforme. Les règles qu'il faut obfervér à cet 
égard , font expliquées & développées dans 
les notes de M. Bertrand. Ceft un foin que 
gavait Ya* Pris l'académicien , auteur de 
cettp defçription. Mais les pilons ne fonr 
qu'une partie du travail j ce qui en fort eft 
dépofé dans des cylindres à la hollandaise, 
où la matière achevé de fe réduire parfaite-
inent en pâte. Cette^machine n'eft pas en
core introduite dans toutes les papeteries de 
Suifle j mais M. Bertrand efpere que la pu
blication de fon travail fur cet art, en fera 
fentir tout l'avantage. 

Après avoir décrit la forme des moulins à 
pilons , l'auteur paife à pelle des moulins i 
cylindre* qui s'emploient communément en -
Hollande, & fur laquelle on trouvera ici des 
détails très-exads, dans le (quels nous n'en
trerons pas. Il compare enfuite cette double 
«fpece de moulins quant à leurs avantages 
Tcfpectifs • & donne la préférence à ceux où 
l'on fe fert de cylindre,pour la perfedion 
tdu travail & l'économie du teins. Mais aufE 
font-ils fujets à quelques inconvémens. Il 
paraît à M. Bertrand que la meilleure mé
thode eft celle des papiers qui joignent 
l'ufage "des pilons à celui du cylindre. Les 
premiers fervent à effilocher la matière, & 
le fécond à l'affiner. Cette pratique a été 
adoptée dans une grande papeterie établie 
près de Berlin. 
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Là pâte bien affincf eft mffe dans des 
caifles de dépôt, où elle s'égoutte, fe feche & 
fe durcie. On prétend que la gelée lui donne 
lin certain degré de perîc&ion. Mais il s'agit 
maintenant d'en faire du papier. Pour y par* 
Venir on emploie des formes ou moules, qui 
font des chaflïs garnis de fils de laiton très* 
ferrés, avec lefquels on puife dans la cuve 
Une portion de cette pâte prefque liquide, 
<jui en fe defféchant donne une feuille de 
papier ayant les dimenfions requifes. Il eft 
néceffaire auffi d'avoir tes feutres, morceaux 
de drap, faits d'une laine fine & longue * 
îefqucls fervent pour abforber l'humidité 
des feuilles. La itiantere de fabriquer les for-
fties, eft décrite très-exactement dans les 
Hôtes. Après avoir donc délayé de nouveau la 
pâte durcie, on la met dans une cuve pleine 
d'eau , on y entretient une dopee chaleur* 
& c'eft alors proprement quele travail corn-
mence. Les détails s'en trouvent ici > il ft 
fait avec une promptitude étonnante, au 

'point qu'un ouvrier peut faire jufqu'àhuit 
tames dans fa journée. On a foin même qu'il 
n'aille pas trop vite, au détriment du fruit 
*de fan travail. Nous paflTons fous Iîlence les 
diverfes parties de cette induftrieuFe main
-d'œuvre. Il faut obferver que le papier qui 
-en réfulte ferait fuffifant pour écrire avec 

/ des matières feches, telles que le crayon $ 
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mais \\ ferait pénétré par l'encre dont nous 
nous fervons, s'il n'était enduit d'une cou* 
che de matière plus difficile à être diilbutt 
par l'humidité. C'eft pour cette raifon qu'il 
eft néceflaire de le coller : opération impor
tante, & qui doit être exécutée avec beaucoup 
de foin. Quelques papetiers ajoutent à la 
colle, outre une certaine quantité d'alun qui 
y eft néceffeire, quelque peu de vitriol ; mais 
M. Bertrand obferve que toutes les diiTulu-
tions de ce fel minéral donnent au papier 
une couleur jaunâtre & tirant fur le brun» 
ce qui eft oppofé au premier but qu'on fe 
propofe. C'eft en appliquant amfi la théorie 
à la pratique, que les favans peuvent fe ren
dre utiles aux arts, en corrigeant plusieurs 
routines aveugles & contraires aux vrais 

.principes. Le papier étant collé doit être 
étendu, féché, lifle , affemblé par mains 
& par rames, &c. Lorfqu'on fait réflexion 
qu'une feuille de papier doit avoir pacé plus 
de trente fois par les mains des ouvriers & 
environ dix fois fous les preiTcs, on ne peut 
qu'être étonné du bas prix de cette mar-
chandife. Tel eft le fruit de la rapidité de 
chaque opération & des machines que l'o» 
emploie. À la vérité, l'on fait qu'une épingle 
éprouve dix-huit opérations avant que d'en
trer dans le commerce, & coûte cependant 
encore moins à proportion que le papier. 
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A la fuite de la defcription détaillée de 

Part qui nous occupe, on trouve plufieurs 
obfervations générales , & un tableau des 
principales papeteries de la France. Celles 
qui font établies en Suifle travailleront avec 
encore plus de fuccès, fi l'on y eft plus atten-

, tif à clarifier l'eau & à tirer parti du cylindre 
hollandais. Chacun connaît la beauté du pa. 
pier qui fe fabrique dans la ville de Bâle. 

Un art auffi utile demandait des régie* 
mens. Ceux qui ont pour objet les diffé
rentes efpeces de papiers qui fe fabriquent 
en France font ici rapportés, & pourraient 
fervîr ailleurs. Si Ton veut accréditer chez 
l'étranger la bonrie foi de nos fabriquans en 
ce genre & la perfe&ion de nos manufadu-
res, il eft eflentiel d'apporter les plus gran
des ptécautions dans le triage du papier » 

' mais ce foin eft trop généralement négligé. 
Enfin, pour ne rien laifler à defirer pat 

rapport à l'objet de l'art dont il s'agit, on a 
raffemblé dans cet article un grand nombre 
d'obfervations curieufes fur les différentes 
*fiat}eres qui pourraient fervir à faire du pa
pier, de même fur celui qui fe fabrique à la 
Chine & au Japon, &c. 

, Vart du cartonnier trouvait naturelle-' 
fticnt fa place àlaf fuite de celui du fi ^uier. 
Le travail * çnvifagé fous un point de vue 

* général, eft à peu près le même dans l'un & 
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dans l'autre. Cependant les matières dont 
on fe fert pour faireie carton, les machines 
qu'on.emploie, & fur-tout l'ufage de cette 
marchandife, offraient afTez de particularités 
pour mériter d'être décrites féparémenk. Le 
carton Tert principalement aux relieurs, qui 
ne peuvent point s'en pafler. D'autres arts 
en tirent auilî parti * des boites couvertes 1 

d'un vernis précieux ne font formées que 
de cette matière, qu'on emploie même pour 
des plafonds dorés «charger des plus belles 
peintures. 

On diftingue deux efpeces de carton : l'un 
de moulage, qui fe forme par la trituration 
comme le papier ; l'autre de collage, qui n'eft 
que l'affemblage de plufieurs feuilles de pa- ~ 
pier collées enfemble* On prend, pour fabri
quer le gros carton, toutes fortes de mauvais 
papiers qui ne peuvent fervir qu'à cet ufage, 

-On livre aux cartonliiers les livres perni
cieux & proferits, ce qui vaut mieux que de 
les brûler, & revient au même. 

Le travail d'un artisan de ce genre a huit 
parties: le pourrijfoir ,où l'on trempe les 
papiers > Vauge À rompre, qui fert à les tri-
tuier au moyen d'un arbre garni de cou* 
teaux placés dans le centre, & qu'un cheval 
fait tc/rner; la pierre* où*l'oh donne une * 
nouvelle préparation au carton;la cuve, la 
preiic, Tétendoir » le liiToir & le collage : 
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opérations trop femblables à celles qui fous 
les mêmes noms s'appliquent au papier, pour 
que nous ne foyons pas difpenfés de les dé
tailler ici.Ce(l ainfi que fe fabriquent les car
tons de moulage ou de pâte ; quant à ceux 
de collage, il$ fe forment avec des feuilles 
de papier que Ton colle deux à deux i après 

4 quoi on les met en prefle pour leur faire 
acquérir la folidité néceflaire. Ils contien
nent de f à aa feuilles, félon le degré d'é-
çaifleur que Ton veut leur donner. 

Les tabatières & autres petits meubles 
vernifTés fe font avec des cartons ainfi collés. 
On trouvera ici la manière dont M. Martin, 
devenu fi célèbre par fon vernis, s'y prenait 
pour travailler fes boîtes qui ont été pen
dant un tems fi fort à la mode. Il eft fur-
Î>renant qu'on ait pu leur donner autant de 
blidité. M. Bertrand foupçonne qu'on les 

met en preffe, & que l'artifte n'a pas voulu 
inftruire de cette partie effentielle de fon 
travail, l'académicien chargé de la defcrip-
tion de cet art. 

Vart au cartier, qui termine-ce volume, 
a l'analogie la plus marquée avec le précé
dent. Les cartes à jouer font des feuillets de 
cartons minces & liffés, fur l'un des côtés 

* defquels on peint des figures ou des points. 
Quoique l'objet de cet art foit allez peu im
portant , M. Bertrand frit à fon égard le 
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même plarç que celui qu'il s'eft fait pour let 
autres, parce qu'il fournit à la lu b fi (lance de 
beaucoup dé gens , & à t'arnufement de la 
plus grande partie des habitons de l'Europe* 
Mais comme les jeux deviennent fou vent 

, l'objet d'un intérêt quelquefois confidéra* 
ble, les ouvriers font obligés de faire les 
cartes avec le plus grand foin. Il faut pour 
cet eifet que leur envers foit d'un blaftc pur 
& exempt de toutes taches, qu'elles aient 
aifez d'épaifTeur pour n'ècfç pas tranfparen<< 
tes,qu'ellesfoient enfin fermes, coulantes, 
exadement coupées de la même grandeur* 
& bien mifes en couleur. Il n'eft pas moins 
eflentiel pour l'intérêt de l'artifte que l'ou
vrage s'exécute avec une grande célérité, à 
caufe du prix modique des cartes, dont 1s 
façon exige un très-grand nombre d'opéra
tions différentes, lesquelles fe trouvent ex-* , 
pHquées fuccintement dans cette deferitw 
tion. Quoique, cotnme M. Bertrand Pob* 
ferve, il ne s'agiife patf de recherches (féri** 
dition dans un ouvrage de ce genre, on fer* 
cependant bien aife de favoir qu'on ne 
trouve aucun veftige de cartes à jouer avan* 
l'année 1392; époque où Charles VI, roi dfr 
France, tomba en phrénéfîe. Elles n'ontpa 
être connues avant l'invention de la gravure * 
en bois, à caufe de la dépenfe quélapeitw 
ture des cartes eut oedafiofenét. Qnâk qvë 
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les Allemands ont eu les premiers graveurs 
en ce genre. Ce qui pourrait faire conjedurer 
que les cartes ont pris naiiJance en France» 
ce font les fleurs-de-lys que Ton a toujour» 
remarquées fur toutes les 6gures. 

Quoique cette fabrication ait divers dé
tails curieux, nous croyons devoir les palier 
fous filence, pour ne pas prolonger trop cet 
extrait. Comme l'auteur de cette description 
ne parie point des tarots, ni des cartes taro-
tées , M. Bertrand y fupplée dans fes notes, 
& fait de plus quelques réflexion? judicieufes 
furTimpôt qui a les cartes pour objet, & la 
manière rigoureufe dont il fe levé en France : 
ce qui va au point que, pour prévenir la 
fraude , on dépofe les moules dans le bureau 
de la ferme, où les maîtres cartiers font obli
gés d'envoyer travailler leurs ouvriers, & 
Ton fe charge de lepr fournir le noir & le 
papier. 

Nous finirons par une obfervation géné
rale. Quoique M. Bertrand paraiiTe vouloir 
fuivre exactement la règle qu'il s'eft impc 
fée , de ne raffembier dans un -même volu* 
me de fon travail, que des arts qui onç 
de l'analogie entre eux, on peut prévoir qu'il 
fera quelquefois dans le cas de s'en écarter 
invçlontairement, fans cependant, la perdre 
jamais de vue, parce que d'un côté il doiç 
rapporter exactement tout le texte des cayers 
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des arts in-folio, lefquels. comme on le fait," 
fe publient fans aucun ordre > & que d'un 
autre côté il profite des lumières ajoutées à 
ces cayers dans la tradudtion allemande qui 
en a été faite, & qui par la même raifon ne 
peut point non plus être régulière à cet 
égard. Cet inconvénient n'aurait point eu 
lieu, fi racadémie des fciences de Paris, ea 
concevant l'utile projet de s'occuper de la 
defcription des arts mécaniques, eût com
mencé par en faire une énumération auiïî 
complète qu'il aurait été poflïble, les eût 
rangés par genres ou claffes, & eût engagé 
fes membres à y travailler fyItématiquement. 
Mais c'eft ce qui n'eft point arrivé. 

* » 
H. Effai fur la Providence > par M. PRICE. 

Traduit de F anglais par M. C. DE LOYS. 
Tverdon, chez lafociété littéraire & typo

graphique. 17y6. 
Si l'on voit ayec douleur fe multiplier les 

livres où Ton cherche à éloigner l'homme 
de la confidération confolante d'une Provi
dence bonne & fage, il eft agréable de trou
ver des philofophes inftruits, qui travaillent 
a rappeller l'être intelligent à la contempla
tion de la iouveraine Intelligence qui^gou-
verne tout. Tels font M. Price & fou traduc
teur M* de Loys. 

\ 
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Les perfections divines & la conftitution 

de l'univers, fontMes deux fources ou Tau-
teur t & le traducteur dans fes notes, vont 
puifer leurs pieuves en faveur d'une Provi* 
dence divine. 

Cet ouvrage judicieux eft trop court pour 
* être analyié. Nous nous contenterons d'ex

traire un article du texte, & une des excel
lentes notes qui l'accompagnent. Par là on < 
pourra juger combien cette diflertation mé
rite d'être lue, 

L'auteur commence par une remarque 
générale fur la conftitution de l'univers. On 
ne peut nier, dit-il, que cet univers HC pré
fente un plan, un fyfteme, qui détermine le 
cours des événemens. On y voit un enchaî
nement de caufes & d'etfets , qui fe ioutient 
invariablement. Des îoix générales agiifent 
fans interruption. Des êtres de mille dpe-
ces , placés conformément a leur nature & à 
leurs befoins, ont tous les fecours qui leur 
font néceifaires. Ils n'extltent ni n'errent au 
hafard. Quelqu'intelligence a donc pris foin 
d'eux & les guide. Par-tout elle eft préfente 
& agiffante. £lle eft le principe des forces, 
des mouvemens, & des Ioix, qui font en^ 

* action. Que de peines ne fe lont pas donnée* 
une infinité de perfonnes, pour tacher d'ex
pliquer tous les phénomènes par les feules 
puiifonces méchaniçues '{ Vains efioru! it-

B i j 
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eft impoflible que la première caufe foit de& 
tituée d'intelligence. Qn'un corps doive fon 
mouvement à un autre, celui-ci à un précé
dent , ne parviendra-t-on pas à un premier, 
qui ne tiendra Ton mouvement ni de lui-
même ,>ni d'un corps femblable ,'à moins 
qu'on ne prétende que tout mouvement fe 
propage de corps en corps, fans interrup
tion , de toute éternité, ou que la matière a 
en elle la faculté de fe mouvoir par elle-
même? Deux fuppofitions également con
tradictoires & inconcevables. La matière eft 
inaftive, & les trois fameufes loix de New-
.ton fuppofent cette inertie. 

De tout tems on a attaqué la Providence 
par la fuppofition des défordres apperçus 
dans l'univers. Mais ces défordres ne font 
qu'apparens, & ne nous paraiffent tels que 
parce que nous ne pouvons pas faifir la 
chaîne de l'univers. Le tradudeur, dans fes 
notes favantes, en cite un exemple. On lait, 
dit-ilj que le feu détruit l'clafticité de l'air, 
qui la perd même dans les poumons des ani
maux. Mettez une bougie dans un récipient, 
bientôt elle fera éteinte. Placez-y un animal, 
il n'y vivra que peu de minutes. Cet air, 

j)rivé de fes qualités eflentielles, eft auffi 
contraire à la vie de l'animal, qu'il lui eft 
néceifaire tant qu'il poifede cette qualité. 
Cependant combien de caufes concourent à 
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attirer de cette manière r^thmofphere! Les 
exhalaifons fulfureufes,celles des volcans* 
celles des matières putréfiées, la refpiratioa 
de tant d'animaux, &c. toutes oes caufes 
détruifent l'élafticité de Pair. La mafle de 
Tathmofphere reftant la même, ne devrait-
elle pas déjà être corrompue, depuis bien 

i des fieefes, par tant dç caufes multipliées» 
auifi anciennes que le rtionde ? Elle le ferait 
fans doute , s'il n'y avait pas une Providence 
fage, qui a pourvu à ce que ce mal inévitable 
fût réparé par des moyens dont l'a<îlion eft 
auffi continuelle que l'eft celle de ces caufes 
corruptrices. On avait ignoré ces moyens 
Jufqu'aux découvertes de M. Prieftiy. Les 
plantes, les eaux, les vents, voilà ces moyens. 
Les plantes rendent à Pair le reffort dont il 
a été privé. Les eaux en abforbent la partiê  
(ceptique, devenuepernicieufe aux animaux 
pat la perte de fon élafticité. Les vents, les 
orages, ces défordres apparens, tranfportent 
les mafles d'air corrompu, du milieu des 
continens,Turles mers, où dépofant fon in
fection , il reprend fa falubrité.Sans cela, on 
ne peut en douter,il y a long-tems que la 
terre ferait un défert fans animaux. L'air, 
perdant continuellement fon principe vivi-

4 fiant pour~totit être qui refpire, le perdant 
par la refpiration même de ces êtres, & ne le 
recouvrant pas , tous les êtres dt cette QÏpoçt 

B iij 
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auraient péri fuccefïïvement, après une larti 
gueur auifi longue que cruelle. Leur def» 
trudion devait être plus prompte dans le$ 
Climats plus chauds, par cette chaleur même* 
& par les matières qui corrompent Pair & 
qui y fout plus abondantes; mais la multu 
plicité & l'énergie de ces caufes y eft coiu 
trebalancée avec fageiTe par la Violence dei 
Vents, par leur durée, & par la vigueur de$ 
plantes. Car c'eft enèore une expérience cer* 
taine, qu'une plante rétablit cet air d'autant 
plus vite, qu'elle eft plus forte & mieux 
nourrie* L'air qui fait vivre les hommes de
vrait donc les faire périr, & ils n'en {avaient 
rien. Aujourd'huî qu'ils le favent,en feront* 
ils plus réfervés à critiquer les œuvres de la 
Providence, & plus difpofés à convenir que 
c'eft à leur ignorance qy'ils douent s'en 
prendre, s'ils voyaient des défordres dans 
4es vents & les tempêtes? Pourront-ils fe 
•perfuadqr enfin que, plus ils feront inftruits, 
fnoins ils verront de ces défordres appaïeus , 
& qu'ils n'en verraient p!us,s'ihs pouvaient 
4-onr faifïr ^r tour voir? 

jli. hifaifur la tante ^ fur Péducation médi
cinale des fille! devinées au m/triage i pat 
M. V EN E L, D. M. Tjerdon, cbte lafoçiétê 

'littéraire & typographique, I776>in.8*. 
IL ferait bien naturel que les médecins 
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ŝ occupaflfent en particulier de cette partie 
du genre humain la plus intereflante, la 
plus aimable,mais auffi la plus faible & la 
plus délicate, & qui peut perpétuer dans les 
races humaines le germe des infirmités. M. 
Houflel vient de publier le fyfiême phyfiqtie 
Ê? moral de la femme ; ouvrage rempli de 
vues & de préceptes. M. de Lignac a confé
déré Phomme & la femme dans l'état de ma
riage : maintenant M. Venel nous donne un 
fyftême d'éducation médicinale des filles 
deftinées au mariage, qui contient une mul
titude d'excellentes obfervatîons & des rè
gles fages , dont l'utilité eft très-bien déve
loppée. Cet ouvrage f̂t méthodique , écrit 
.avec clarté, fondé fur une théorie exaétç* 
appuyé de plufïeurs faits, & il ne peut qu'être 
d'une utilité générale. Il eft partagé en deux 
parties générales. Dans la première on re
cherche les conditions effientiellcs chez les 
femmes a une bonne génération, & on 
montre les défauts les plus généraux de la 
.conftitution du fexe, relativement à cet ob
jet important. Dans la féconde 1 on recher
che les caufes de PaffaiblifTement du fexe, & 
les moyens généraux & particuliers de per
fectionner dans les filles les conditions favo
rables à la maternité. 

La première partie eft remplie d'obferva-
tions anatomiques, phyûologiques & praty-

B iv 
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ques, auxquelles nous ne nous arrêterons 

{>as. Elles font mifes à la/portée de tous les 
e&eurs attentifs & intelligens, même de 

ceux qui ne font pas médecins, & elles peu
vent être utiles aux perfonnes du fexe, & 
diriger celles qui élèvent les jeunes filles. 
Ces obfervations réunies fervent à prouver 
mne trifte vérité ; c'eft que les femmes de 
Tordre lupérieur, avec une fanté faible, n'ont 
>̂&s affez de forces pour les fondions de 
tneres ; qu'en abrégeant leur vïe elles la rem
plirent de foiitfrances, & qu'elles propagent 
ees infirmités jufqu'aux générations les plus 
reculées. 

On cherche donc dans la féconde partie, 
des remèdes à ces maux. Pour cela il faut en 
éloigner ou affaiblir les caufes.<cCelles de la 
débilité des femmes font très-nombreufes , 

-*)M des fources difficiles à tarir, & quelques-
unes même font intariflables: L'origine de 
fcè&caofes cft autant & peut-être plus dans le 
tnoral que dans le phyfiquc; une deftination 
frcfque toujours vague, & fouvent même 
précaire; une manière d'être, pour ainfi 
dî̂ ë , négative , ou au moins paflîve ; une 
«ducation en général faible & contrainte; 
tfes vues bornées & la plupart frivoles & 
«Seminées; un genre de vrcmol & énervant; 
TÎès principes féverbS ; dés règles aufteres; 
ft dés préjugés fans nombre, qui les chtra-
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vent & les accablent : voilà les caufes géné
rales de PaffaibliiTement du fexe. Les pre
mières vues à fon égard, doivent donc être 
dirigées du côté de l'éducation. 

Si les payfannes, fans citer d'autres exern-
pies, nous montrent combien le fexe eft ca
pable d'acquérir en force & en vigueur par 
l'éducation, les dames nous montrent par 
.contre combien elle peut lui faire perdre. 
Quelle eit l'origine de cette différence? Ceft 
l'extrême.différence des buts.,, 

Toutes les facultés fe fortifient par Pexer-
- cice, & s'affaibliflent par Finadlion. Or pref-

qu'aucune des vues de l'éducation n'eft ac
tive , tandis que prefque toutes ont une ten
dance plus au moins grande à amollir l'ame 
& à énerver le corps. L'extrême retenue, lie 
calme, la tranquillité, l'uniformité, qui fortt 
les attributs impofés au fexe bien élevé, for
ment une manière d'être,pour ainfi dire, 
négative, une efpece d'inertie, un état tout 
au plus de demi adtiVité,qui confine de bien 
près à la langueur, & qui y difpofe toujours. 
Toute l'enfance des filles eft employée à ré
primer chez elles les principes d?âdion, à 
lutter, pour ainfi dire, contre la nature , à 
'borner, à contenir fon adivité. Des liens du 
maillot elles paflfent fous une tutele fcvere. 
Cet âge 5 où le fendraient nouveau de nos 
laculttas nous porte à les déployer & à lès 
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exercer, eft celui où l'efclawge des filles 
eft le plus rigoureux. La foule des talens & 
des perfe&ions néceflaires pour le monde, 
font de l'enfance des demoifelles un tiffu 
continuel de contraintes pénibles & fati
gantes. 

Le perfe&ionnement du corps eft encore 
une fource iDalheureufe de contrainte pour 
les 61 les à grande éducation. Les grâces né-
cetfaires font en fi grand nombre, l'art (ï 
rarement concerté eft fi fouvent même en 
contradiction avec la nature, que chaque 
inftant eft marqué par le facrifice de quel
qu'un de fes droits. On lui affigne delpoti-
«juement une forme arbitraire de la taille, & 
l'on force celle-ci à s'amincir dans un moule 
dur & étroit, aux dépens des organes eflen-
tiels à la vie. Tous les mouvemens des mem
bres & du corps font modérés, ralentis, rac
courcis, quelques-uns même prefque fuppri-
més. Le nombre immenfe des attitudes na
turelles eft réduit à uni très-petit. Tpus les 
mouvement grands & vifs, qui fortifient le 
plus,font interdits, ou du moins rarement 
permis. Un grand nombre de mufcles, deve
nus pour ainfi dire inutiles, perdent leur 
jeu, & cet afFaibliflement particulier eft te 
prélude de la langueur générale. Dans le 
moral,comme dans Je phyfique, la liberté 
eft la meffc de l'énergie, & la gêne $elle de 
la faiblçfle; * 
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L'auteur parcourt ainfi les caijfes de la 

débilité du fexe, & donne des préceptes gé
néraux & particuliers pour en prévenir les 
tfFets, corriger les abus > ou remédier aux 
fuites. \ 

Nous Centrerons pas dans un plus grand 
détail, parce que c'en eft aflez pour faire 
connaître les vues & la méthode de ce mé
decin judicieux * & pour exciter le defir de 
lire cet excellent ouvrage. 

IV. Cours de religion, à Pufagè des jeunes 
gens y par M. Louis DE BONS , pafieur à 
Rolle* &c. Nouvelle édition, in-12, chez 
la focièti typographique. Laufanne,% voL 
CET ouvrage, par demandes & par ré-

ponfes, eft deftiné pour l'inftru&ron de la 
jeunefle. Ces fortes d'ouvrages fort mul
tipliés de nos jours font autant de fecours 
pour s'inftruire dans la religion, dont la 
confiaiffance eft fi néceifaire pour la perfec
tion de l'homme, pour faconfolation & fon 
"bonheur, pour le bien général & le maintien 
de Tordre dans la fociété. L'incrédulité, fi 
déiolante, a fa principale fource dans l'igno
rance. On attaque la révélation parce qu'on 
ne la connaît pas, & qu'on s'en eft formé de 
faufles idées. C'eft dans les fources qu'il fau
drait principalement la chercher» dans le 
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tréfor des faintes écritures. Lescatéchifines, 
qui en offrent le fyftème, devraient fur-tout 
en montrer , en déduire, en développer la 
partie eflentielle : je veux dire la morale» 
Dans tous il y a trop de dogmes ; on y infifte 
trop fur les myfteres, & on ne développe pas 

\ aflez les principes , les motifs & les fbnde-
mens de la morale, la partie capitale de toute 
la religion. Entre les motifs qu'on preffe, 
on néglige trrtp de montrer aux jeunes gens, 
que la piété a les promerTes de la vie pré
fente, auiîî bien que celles de la vie avenir; 
que la vertu eft pour cette terre le feul moyen 
de vivre tranquillement & heureufement •* 
qu'elle perfectionne toutes nos facultés; 
qu'elle eft la fource des vrais plaifirs, de tous 
les fentimens agréables, du contentement 
intérieur <Sç de la paix de famé; que notre 
intérêt total nous follicite à remplir tous les 
devoirs de la religion ; que la morale évangé-
lique ne diffère en rien de la morale natu
relle , immuable & univerfelle ; que la raifon 
& la religion nous preferivent les mêmes 
maximes; enfin, quel'amour de nous-mêmes 
doit nous attacher à l'obfervation de tous les 
préceptes d'une religion pure , fainte & dé
gagée de toute fuperftition. C'eft là la reli
gion pure & fans t<vche de notre Dieu. 

Madame è€ Puyfieux defirait qu'il y eût 
un catéchifme pour les enfàns, qui renfer-

• 
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mât «ne morale démontrée pour eux. Les 
efpérances d'une vie à venir, Ç\ touchantes, 
fi confolantes pour un chrétien bien affermi, 
feraient de plus vives impreflîons fuf des 
efprits encore peu exercés, fi on leur mon
trait toujours en même tems que le bonheur 

, prêtent, les plaifirs de la vie font insépara
blement attachés à la pratique de toutes les 
vertus. 

Le premier volume de cet ouvrage élé
mentaire renferme Thiftoire fainte, depuis 
la création, à la ruine de Jérufalem. Il femble 
que, puifque ce volume eft fait pour être 
appris par cœur, il eût été utile d'y joindre 
une table chronologique courte, qui aurait 
fervi, fixée dans la mémoire , â lier les par
ties de cette hiftoire, à les inculquer plus 
aifément dans le fouvenir, & à les rappeller. 

Le fécond volume renferme dans une pre
mière partie, des idées générales fur la reli
gion naturelle, & fur la religion révélée, 
dont on prouve la néceflité. 

La féconde partie expofe les vérités de la 
religion révélée, dans Tordre dès-articles du 
fymbole, attribué aux apôtres ou appelle de 
leur nom. 

4 Dans la troifiemé partie on propofe & on 
développe les devoirs de la religion envers 
Dieu, envers le prochain , & envers nous-
mêmes 9 quoiqu'il foit vrai que Pobfervation 
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de tous les devoirs fe rapporte à nous«mè* 
mes ,puifqu'il n'en eit aucun dont la prati
que ne contribue à notre perfection ,à notre 
tranquillité, a notre bien-être, à notre bon
heur. 

La prière eft ici rapportée aux devoirs 
envers nous-mêmes, & à cette occafion on 
explique les demandes de l'oraifon domi
nicale. 

Dans la fedlion VI de cette même partie, 
on examine la doétrme chrétienne fur les 
facremens a & on réfute les erreurs de ré* 
glife romaine fur ce fujet. 

Enfin * dans la dernière fedion on traita 
des obftacles à la fainteté, & des moyens 
propres à nous affermir dans la vertu. 

Je ne ferai plus qu'une réflexion fur cet 
ouvrage : s'il eft deftiné à être appris par cœur 
pair des enfans, il paraît un peu long > s'il eft 
deftiné à être lu par des adultes pour aug
menter ou entretenir leurs ̂ umieres & leurs 
bons fentimens, les demandes paraifleat 
fuperflues. 

*0* 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

I. Programma 9feupublica invitât io a coUegh 
prœfeBorum publicœ inJlitutionifa&a,&c. 
Invitation faite à tous ceux cjui voudront 
écrire des livres élémentaires pour les collè
ges des palatinats en Pologne, & publiée 
par les prépofés & dire&eurs de l'ivjïitu~ 
tion publique\ Varfovie, in-4*. 17 7 j \ 

V J ' N demande des livres élémentaires pour 
lajeunefle, qui puiflent, en l'iuftruifant, la 
fKidre heureufe & utile un jour à la fociété. 
Jamais ce but ne doit être perdu de vue. 

Les illuftres prépofés à l'inftitution publi
que de la Pologne, offrent aux auteurs , qui 
travailleront fur le plan qui leur eft propofé 
dans le programme, des prix différens* fa-
voir, 15*0 ducats pour des élémens de ma-

* thématiques * 100 pour des élémens d'hiftoire 
naturelle s 200 pour des élémens d'agricul
ture } aoo pour des élémens de f>hyfîque & 
de méchanique s JLOO pour des élémens de 
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logique; ifo pour une defcription abrégée 
des feiences & des arts utiles. 

Si quelqu'un veut exercer fes talens fur 
un de ces objets, il peut envoyer cj'ici au 
mois de décembre 1776, une table ou fy-
nopfe de fon ouvrage à ]ML Grégoire Pira-
mowics, fecretaire du collège à Varfovie, fc 
avec fon nom dans unjbillet cacheté, & avec 
un eflai d'un chapiye de fon livre élémen
taire. .Si le confeil des iliuttres prépolëfr 
adopte fon plan ou fon profped, le billet 
fera ouvert, on lui enverra le quart du prix, 
& il recevra Jes trois autres quarts lorlqu'il 
fera parvenir l ouvrage achevé. 

On peut écrire non feulement en polo* 
nais, mais auffi en français Si en latin. 

Les prépofés pour ce collège de l'éduca
tion publique, font le prince evèque Mat 
falski, le prince evèque Poniatowski, le 
prince Augufte Sulkowskt, le chancelier 
Chreptowitz, le comte Ignace Potocki, le 
prince Adam Czartoryski, le comte André 
Zamoyski. 

En lifant des noms auffi illuflrej, on eft 
charmé de voir^des perfonnes fi éminentes 
par leur naiflTance & par leurs dignités, s'oc- I 
cuper de l'objet important de l'éducation 
publique, & vouloir la diriger. Il eft à fou- ) 
haiter qu'excités par cet exemple, par de* 
récompenfes û honorables > & par l'approba-
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, vains les plus habiles s'appliquent à donne* 
des livres élémentaires tur toutes ces fcien-
ces : livres dont la Pologne rie tirera pas feule 
tout t'avantage. 

Chaque collège des palatinats fera coriK 
pofé de fept dalles. Dans la première on 

' enleignera aux écoliers d'enviroft dix ans la 
langue latine, l'arithmétique élémentaire, 
Un abrégé d'hiftoire & de géographie, & le$ 
premières & principales notions de l'hiftoire 
naturelle, touchant les quadrupèdes, les 
oiieaiix & les poiffons, en mettant autant 
que polfible les objets fous leurs yeux. Dans 
la féconde claiïe on continuera les jnémes 
études, pouflées plus loin. Les écoliers fe-
ront environ de l'âge d'onze ans, & ainfi à 
peu près de fuite pour les autres dalles. Dans 
la troifieme, l'étude de la langue latine fera 
finie, & on appliquera les jeunes gens d'en* 
viran douze à treize ans en même tems à la 
géométrie, à l'hiftoire & à la géographie. Ici 
on les introduira dans l'étude de la minéralo-
gie&daiislaconnaiflancedesfoflîles, fur-tout 
de ceux de la patrie. Dans la quatrième claâe 
on s'attachera fur-tout à la géométrie, & on 
y joindra des inftrudions fur la culture des 

* jardins. La phyfique, l'algèbre & des inftittu 
fions pour l'agriculture, occuperont les éco
liers de ta cinquième ciaile. Dans la fixietnt 

C 
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claile tfh donnera un cours pratique <fe 
logique, de méchantque, & d'hydraulique» 
On y joindra des préceptes relatifs à la con-
fervation de la fanté. Dans la feptieme clalfe 
on enfeignera le droit» la rhétorique, la poé- * 
lie, & on expolera les élémens des arts & 
métiers les jplus utiles. 

Les jeunes gens élevés, formés fy enfei. 
gnés jufques là , pourront alors, félon leur 
deftination, s'appliquer principalement aux 
fciences particulières qui fe rapportent à leur 
deftination. 

II. Hijloire universelle & diplomatique, con
tenant les événemens les pins remarquables 
depuis le partage de P empire jufqti* a Pépin 
le Brefi par M. WEGUELÏN , profejjeur 
d*hijloire à l'académie des gentilshommes, A 
Berlin* 1776,chez George-Jacques Decker, 
imprimeur du roi} in-40. tome I. 
CET ouvrage efl: aflurément très-impor

tant, & on peut ajouter unique à quelques* 
égards. L'auteur a déjà fait connaître par 
d'autres productions jufqu'à quel point il 
poffede Thiftoire, & comment il fait la ma
nier. La profondeur, fi nous pouvons nous 
exprimer ainfi, à laquelle il defcend pour 
l'ordinaire, rend à la vérité, pénible la lec
ture de fes ouvrages \ cette peine efl; encore 



J U I N ï?7& %f 
augmentée par quelques obfcurites dans le 
ftyle. Mais , comme ce ne font là que de? 
qualités acceifoires, le mérite eflerîtiei de
meure toujours hors de contelfation. 

If a paru une annonce de cet ouvrage» 
qui en indiquait le but & en développait le 
plan* Le but elt de bien lier les événemens 
entre eux, & de les enchaîner à leurs eau les : 
& Fauteur n'a pas cru pouvoir y réuifir, fans 
remonter , des faits qu'il fe propofe de dé
crire» à ceux qui les ont précédés : il donne 
par conféquent un expofé exaét de l'état de 
l'empire avant le fieqle de Charlemagne. 
Cet expofé comprend la révolution arrivée 
dans les mteurs* les ufôges, les loix, les 
Dotions & les formes fociales des états Eu
ropéens, après la deftrudion de l'empire 
d'occident. Ces* détails contiennent le genre 
de tous les faits arrivés depuis que l'Europe 
démembrée a pris une efpece de confiftance. 

Les difficultés qui accompagnent ces re
cherches font très-grandes 5 il s'agit de dé
brouiller un véritable chaos, de voguer » 
pour ainfi dire, fans boutiole fur des mers 
inconnues. Les pilotes qui peuvent guider 
dans cette navigation ne font guère dignes 
de confiance ; ce font les hiftoriens du moyen 
âge, & ces hiftoriens font preique tous des 
moines. Le morceau dans lequel M. "We* 
guelin les caradtérife, eft fort propre à donner 

C ij 
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une idée de fa manière d'envifager les ofcjeff 
& de les préfenter : c'eft ? qui nous déteiV 
mine à lé̂ placer ici tout entier. 

a La puriofité, ce principe indeftruâibfe 
de nos facultés & de nos penchans, agit 

Ï
ilus ou moins puiflamment fur notre efprit^ 
elon que celui-ci eft difpofé* Un homme 

livré à les propres réflexions, & qui n'eft 
pqs diftrait par la multitude & \i variété de» 
objets, jette un regard hors de la fphere de far 
propre a&ivité, & parcourt une fuite d'évé-
nemens nationaux. Dans un tems où de 
grandes pallions occupent tous ceux qui 
compofent le corps national *il n'y a quele? 
hommes ifolés,& en quelque forte retran» 
chés du corps de la fociété, qui #ient l'impar
tialité & le ioifir néceflaires pour obi et ver 
lès intrigues & le jeu des partions publiques. ' 

' Les moines * renfermés par» état plutôt que 
par goût dans l'enceinte de leurs monafteres» 
furent autrefois les hiftoriographes de Toc- * 
rident 5 & ils fe dédommagèrent de la priva* 
tion du concours au fyftême aduel & local , 
par la part qu'ils prirent à la combinaifoit 
des faits préfens & paifés. A la vérité , le 
champ de la vifion de ces folitaires ne s'éten
dait pas bien loin. Semblables 4 ceux qiit 
emplpient des lunettes dont les verres ne 
font pas bien polis, ils mettaient dans le récit 
des faits leur propre façon de les^onfidérer* 
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Avet B*I efprit peu étevé » ils fie pouvaient 
doiiuer de la noblefle a leurs récits • ni un 

f rand relief aux nations dont ils traçaient 
hilloire. S'il faut par un julte difcernemôfcc 

favolr apprécier les Grecs & les RorriainS, 
jtrop célèbres par le génie de leurs écrivains 
immortels, on doit au contraire fuppléer au 
Jéfchit de notions qui règne dan9 les récits 
fecs & décharnés des hitlériens monafti-
•ques. Ce n'eft qu'en rempliflant ces vuides 
jqu'on peut donner à leurs héros une forme 
un peu approchante des traits de te nature 
intelligente^ morale de l'homme. Sans tron
quer les faits & fans y joindre des orneme*4s 
iout-à-fait étrangers, il dépend de nous ae 
comparer les adions humaines avec le fon$s 
inépuifable des obfervarions faites fur la na
ture de l'homme. Malheureufemept ces hom
mes morts au monde n'en connaiffaient iti 
les igtérêtsi, ni le langage. Pour fe mettre 
au niveau de la matière qu'ils traitaient,ils 
«taient obligés de fe guinder & de donner 
dans le ftyle ampoule. Si des hiftoriens de 
cet ordre avaient eu le talent d'évoquer les 
mânes de Jeurs héros, ils les euflent vus 
fourire ou froncer le fourcil au portrait pliis 
ou moins infidèle qu'on aurait fait d'eux: 
mais leur incapacité ne les mit jamais dans 
Jfc cas. ,> 

Si ces moines reffufcit̂ iqnt 3 & lifaie^t 
C iij 
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aujourd'hui qe que M. Weguelin dit d'eux f 
ils feraient, fans doute, bien embarrafles à 
en deviner le fens; # ils jugeraient que l'art 
d'écrire a eu fes révolutions, comme toutes 
les chofes humaines. Les périodes fuivantes 
ne les tireraient pas de leur embarras. 

u Dans les fiecles d'ignorance, continue 
M. Weguelin , les erreurs nationales font 
comme ce voile noir qui pendait devant la 
porte du palais des califes, & que les plus 
grands feigneurs venaient baifer avec un 
profond reîpeét. L'empire de l'opinion fl'eft 
pas tant fondé fur l'ignorance des vérités 
fpéculatives que fur h négligence qu'on ap
porte à la confidération des vérités morales & 
pratiques. Pour entendre Je langage du cœur 
& des fentimens, il faut d'abord que Phom-
roe fâche qe qui fe pafle au fond de (on ame. 
Sans une connaiflànce exa&e defoî-mème » 
les a&ions des autres ne paraiflènt -que com
me les çeftes des muets & les feux des pan
tomines dont on n'a pas la clef. Ce «ttfeft que 
par un fens moral bien exercé, que l'on 
peut avec fucoès mettre la main aux portraits 
manques & prèfque effacés au moyetflige. 
En donnant de Pexpreflîon & d« hnvaeides 
figures qui n'en paraiflertf «pas fufcçptfêbles, 
al faut éviter avec foin 4e leur d©m*er ht 
teinte de fes propres feutiiuens & fà £e* 
propres idées, j , 

/ 
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On a déjà intitulé quelques ouvrages, 
fhilofqphie de Phijtoire $ celui-ci en eft, lans 
doute, lamétaphyfique, & la plus transcen
dante. 

Comme il eft impoffible de nous embar
quer fur cet océan de faits & de raifonne-
mcns* nous nous bornerons à détacher l'en
droit central, pour imiter le ftyle de Fauteur 
de ce volume j c'eft celui de la dépofition de 
Chilperic II, le dernier des rois fainéans, & 
ée l'élévation de Pépin le Bref à la dignité 

-royale. 
€C Quoique la privation des honneurs du 

rang fuprème, qui appartenaient aux defcen-
dans de Clovis, fût un adte d'injuûice, du 
moins ne £pt-il pas accompagné de cruauté , 
puifqu'on fe contenta de les dépofleder. En 
orient ils auraient péri; on les eût du moins 
privés de la vue & mutilés. La fécondité de 
la maifon deClovis caufa les plus vives in
quiétudes aux maires du palais*, aucun d'eux 
cependant ne s'avifa de rendre ces princes 
incapables de produire leur femblable. Mal
gré la décadence où était la maifon royale, il 
en fubfifta toujours quelques branches. Ils 
avaient,non une femme, mais pluGeurs; 
& la plupart moururent jeunes, pour s'être 
livrés à une vie indolente & voluptueufe. 
Les attentions qu'on eut pour la perfonpe 
de ces princes, furent l'effet de l'humanité 

Civ 
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des maires & du refped de la nation pour l* 
feng de Ces rois, qu'elle n*ayraitpas permis 
qu'on répandit. Ce fut à titre d'adjoints que 
lés maires fe firent tant valoir^ & il n'aurait 
nullement convenu à un officier qui voulait 
pafler pour ie bras droit du fouverain, d'at
tenter à fa perfonne. Ce intiment de ref-
ped & de tendrcfTe, quand il ne ferait que 
machinal, (ait trop cThonnepr à une nation 
pour ne pas être ménagé avec un foin in fi m. 
C'eft la barrière la plus naturelle que Von 
puUfe oppofer aux mécontentement & aus; 
dé (ordres focials. Cet attachement pour ls 
fang royal mérite d'autant plus d'attention 

?u'il tient à des fentimeus plus relevés,à 
amour filial, au nvouvemt ie la reconnais 

fance & à l'impreflion du devoir. Je ne dit 
conviens pas des abus > & je n'ignore paç 
que l'adulation, ^ambition &l'avarice gâtent 
& dénaturent ces fentimeas ,dans une ina
nité d'occafions. Mais le foin Qu'on prit de 1$ 
perfonne des defeendans de Clovîç, dans le 
tems où ils étaient privés de tout pouvoir, ne 
pouvait venir que d'une lbur.ee beaucoup 
plus pure ; c'était l'effet & l'expreffigti da 
ientiment national. ' 

En dépofaut Chilpérip III«on ne kû jita 
rien d'effentiel. On ne le priya que d\rçt vaia, 
titre qui lui était inutile • & qui pouvait pré-
jij'dicier à fa trançiuUUte, Qpç J'op {u|jf oft 

http://lbur.ee
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46S princes capables ou incapables de réflç» 
chir, la folitude dans ces deux cas était plu* 
affame à leur état que la cour. L*étiquettf 
attachée à la vie publique les faifait 1 O-Hvenir 
de ce qu'ils pouvaient ou devaient être, 
au lieu qtoe la retraite d'un couvent effaçait 
Vidée des grandeurs de la terre. Comme ces 

é princes étaient eux-mêmes des images vi van» 
tes de la vanité des grandeurs humairips, il 
leur convenait de fcntir l'étendue & l'impor* 
tance de ces notions : connaiflance plus facilt 
%. acquérir dans la vie privée que dans la 
vaine oltehtation d'une puiffance avilie & 
d'une grandeur flétrie. Si jamais homme a 
pu faire Tans peine les trois vœux de pau» 
vreté, de chafteté & d'obéiflance , ce fut 
Chilpéricqui n'avait plus rien en propre, 
qui n'aurait pu produire que de vils rebut* 
dé Pambitio;i ou de malKeureufes victime* 
de la jaloufte , & qui, à fa honte , n'eut ja
mais la moindre autorité. Que ceux qui font 
tombés du faîte des grandeurs, aillent voir 
Chilpéric, le defceadant de tant de rois & 
de héros, gémir • fous un froc 9 de la rigueur 
& de l'injulfice du fort ! Un fage qui eût en,. 

» tendu fes plaintes, lui aurait dit : Vous ave* 
tort de voufr récrier fur la déftinée /qui ne 

i vous traite que comme elle a traité les hom
mes de tous les tems & de tous les âges. 
Votre grandeur était l'ouvrage de la violence 
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& de la force. Dès que vous en avez été dé-
jpoirédé, vous rentrez dans la condition des 
aïeux de Clovis, qui étaient des hommes 
privés & tels que vous êtes à prêtent. Les au
tres taces auront leur tour comme la Vôtre. 
Au défaut des maximes du fiecle, c'cft la 
religion qui élevé s ennoblit & attendrit une 
ame affaiflee fou6 le poids de fes calamités. 
C'était la folitude d'une pieufe retraite, qui 
pouvait effacer ces impreffions gravées dans 
î'ame par la fierté du rang & de Pextra&ion , 
qui ne font qu'aggraver le mal & le rendre 
tout-à-fait accablant. w 

Ce fermon philofophique eft certaine
ment fingulier-, & ce n'eft pas, fans doute,* 
une chofe aifée que de çonfoler les rois dé
pouillés. ' 

" Le plus grand malheur de Chilpéric était, 
que la gloire de fa maifon allait être enfeve-
Jîe avec lui. Mais le tems vient au fepours 
des chagrins & des maux les plus cuifôns* 
Un homme qui s'cft familiarifé avec Pidée 
d'une grande çataftrophe, contracte une ek 
pece d'infenfibilité qui cicatrifè pluspromp-
tement fes plaies. Chilpéric , accoutumé à la 
tafTefle, ne reflentit pas vivement fa difgrace. 
Si l'on avait confiné dans des couven^ les ) 
Clovis, les Thierry & les Sigeberts , les om
bres de leurs ancêtres les auraient interronu 
fus & troublés au milieu de leurs oraifons 
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.mentales. Mais un homme dont l'imagina
tion froide & prefque éteinte n'eft pas capa
ble de produire une idée tant foit |>eu éle
vée , voit s'avancer le terme de Tes deftinées 
ainfi qu'il voit arriver la décrépitude. La 
dynafftie de Clovis finit comme s'arrête une 
horloge, dont le mouvement fpiral fe ral-
lentit d'un inftant à l'autre, & ceffe enfin; 
Chilpéric fut toute fa vie fi près de l'extinc
tion de fa race, que le paflage au dernier 
terme fut prefque imperceptible. w 

Telle eft la manière de M.Weguelin.Elle 
fè diftingue certainement de celle des autres 
hiftoriens, Il s'eft chargé d'une vafte & péni
ble tâches & il eft fans doute en état de s'en 
bien acquitter. Mais le nombre desîedteurs 
capables de fuivre& de faifir le fil de toutes 
fes difcuflîons, fera-t-il confidérable? Nous 
nous abftenons de prononcer, & nous nous 
bornons à rendre aux talens diftingués & 
aux vues utiles deceteftimable favant, toute 
la juftice qui leur eft due. 

• ^ 

!• 
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TROISIEME PARTIE. . 
P I E C E S F U G I T I V E S . 

ï. Second mémoire fur /'eau de l'athmofphere, 
par un eccïéjïajlique de Montbéliard>adrejfi 
à M. M. amateur de chymie. Suite. 

\J N E vapeur eft autant eau, que cette 
quantité qui forme les ruifleaux, les riviè
res , les fleuves, &c. Il me fuffit donc quHi 
y ait un cas où l'on puifle concevoir l'eau 
coramd parfaitement pare. Il eft vrai que cet 
état de pureté fe perd infenfiblement, fui-
vant que les vapeurs (ont plus ou moins de 
tems dans Pathmofphere, & fuivant qu'il s'y 
rencontre auflï de matières fales. L'été eft ta 
faifon où l'eau eft la plus impure, parce que 
le foleil attire dans l'air beaucoup plus d'etf-
halaifons malignes, que dans la faifon oppo-
fée. Cela fe confirme fur-tout dans les pays 
méridionaux, & fpécialement fous l'équa-
teur, où il tombe en terrent, dès le mois de 
mai jufqu'au mois d'août, une pluie brû
lante, chargée d'exhalaifons fi malignes, 
qu'elles infedent l'air & répandent des ma* 
ladies dangereufes, qui obligent les nègres 
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l u e f>oint fortir de leurs cabants pendant 
tout le tems des pluies. Il paraît bien claire
ment de là> que votre propofitiçn eft trdp 
tague & trop indéterminée,& que pour 1» 
rendre plus vraie, il aurait fallu dire : L'eau * 
dans quelque état qu'on la fuppofe, eft rare* 
ment absolument pure. C'elt ce que je me 
propofais de démontrer. 

Je pafle maintenant à l'examen de la 
féconde de vos proportions, où vous dites : 
Veau de fathmofphere a les mimes proprié* 
tés que Veau minérale artificielle. Les aci
des font les principes produifleurs de l'eau, 
minérale artificielle* comme les minéraux 
le font des acidulés naturelles. Il doit! donc y 
avoir un rapport étroit entre les propriétés 
de ces eaux, & leurs effets doivent être les 
mêmes tout au moins par approximation. 
Mais on ne connaît encore que quelques 
effets des acidulés naturelles : d'où doit ré-
fulter la même incertitude à l'égard des aci
dulés artificielles. Les effets que les natu
relles produifent fur le corps humain 9 de 
même que fur les végétaux; varient fuivanc 
les divers tempéramens , les lieux, les tems, 

y& d'autres circonftances où on les emploie. 
Sur les uns , elles ne produifent d'autres 
effets que ceux de l'eau ordinaire; aux au
tres , elles leur font entièrement contraires, 
&à d'autres elle» contribuent au rétabliffe* 
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ment de leur fanté. L'expérience m'a con
vaincu plus d'une fois de ce que je vien» 
d'avancer. 

Dans les endroits de 1*Allemagne, où ibfe 
trouve des fources d'acidulés, les habitan* 
s'en fervent, dès l'âge le plus tendre ( toute
fois fuivant qu'ils m'en ont aflfuré), pour 
leur boiffon ordinaire, fans qu'elle produife 
fur eux aucun effet extraordinaire. Me trou
vant fut les lieux, je voulus auffi en faire le 
même ufageimais les effets en furent bien 
différent : car je contractai bientôt une fiè
vre opiniâtre * à laquelle fuccéda une toux 
fuffocatoire,'qui ne s'eft diminuée que par 
une abftinence rigoureufe de ces eaux. Quoi 
qu'il en foit de ces effets finguliers, fy re* 
marquai pourtant une propriété admirable 
pour la végétation. Les endroits qui en 
étaientarrolés par leur écoulement, étaient 
couverts d'excellentes herbes, & en fi grande 
quantité, que je l'attribuai aux acides fertiii-
fans dont ces eaux étaient imprégnées. 

Cependant, quoique l'art nous ait appris 
îa manière de compofer une eau minérale , 
femblable pour le goûtà'celle qui nous vient 
de fource, on ne faurait difeonvenir qu'il 
n'y ait encore une grande différence entrer 
fes propriétés, & celles des acidulés natu
relles. Nous ne fommes pas encore apurés 
fi ce qui produit l'eau minérale artificielle? 
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cfl fa même matière que ce qui produit Peau 
minérale naturelle. D'ailleurs, qui a jamais 
pu fuivre la nature dans la produdion Je 
ees eaux, & fixer ta quantité des différent 
acides qui entrent dans leur compofition ? 
Les jubtituts ne produisent jamais que par 
approximation les mêmes effets que de
vraient produire les corps,à Pabfence deC 
ijuels on les emploie. Quelle différence n'y 
aura-t-il pas de même entre cette eau miné-

1 raie artificielle, & Peau de Pathmofphere ? 
L'athmofphere eft un laboratoire où la na- N 

ture fuit les loix invariables du fouverain 
Créateur, fans (e foucier ni de notre atten- l 
tion, ni de nos conje&ures. Elle fuit dans 
fes opérations >une route régulière & conP 
tante, fans fe régler fur Pexadîtude ou la 
non-exaditude de nos balances, pour déter
miner les dofes de matière qu'elle emploie 
pour produire tel ou tel phénomène. Ses 
fecretsréfervoirsîont toujours remplis d'ex
cellente matière, au lieu que nos laboratoi
res font remplis de mille corps étrangers , 
qui altèrent celles dont le chymifte fe fertr 
pour fes expériences. Il ne faut jamais s'ima
giner que les produdions humaines puit 
ient produire les mêmes effets que ceux que 

*• la nature produit/Combien nos connaiffan-
ces ne font-elles pas encore bornées f Com- . 
bien nousmanque-t-il encore d'expériences ! 
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Pendant que nous lirons hommes, il noUSf 
fera bien difficile de railoTwier, fans conjec
tures, fur ce qui eft au-deflus de notre por
tée, Les conjectures font encore fort éloi
gnées de la vérité. Nous connaiflbns, il eft 
vrai, Pçxittence de beaucoup de corps diffé* 
tens qui flottent dans notre athmofphere. 
Nous favons qu'il y a des acides différens* 
des huiles de toute efpece, des partiel ter
reuses, des vapeurs, des exhalaifons, du 
feu, la matière cledtrique, la matière magné
tique , & une infinité d'autttes que nous nef 
connaiflbns pas. Ces différens corps, par 
leur attra&ion, par leur répulfion, par leur 
frottement, produifenttous les phénomènes 
que nous cennaiffons, & mille autres que 
flous ignorons encore. Nous favons que Peau 
minérale eft compofée d'acides différens. 
Mais par quelle certjtude pouvons-nous éta
blir que, puifqu'il y a des acides différens 
îépandus dans Pathmofph'ere, Peau de Path-
molphere doit avoir les mêmes propriétés' 
que Peau minérale artificielle." Par quelle ex
périence avons-nous pu découvrir que Jes 
matières intégrantes de Peau de fel artifi
cielle, font non feulement les mêmes que 
celles de Peau de fel naturelle, & même que 
celle de Peau de Pathmofphere ? A peine 
trouve-t-on deux fources d?eau minérale de 
même qualité * les unes font plus acides 9? 
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les autres le font moins. Mufchembroeck 
prétend qu'on trouve dans les eaux $e Spa, 
de l'ocre, du fer, du cuivre, du foufre, du 
vitriol, du nitre, du plomb & de la cérufe. 
Par le moyen de ces différens corps, ne 
pourrait-on pas compofer une eau de Spa arti
ficielle ? Mais cette eau aura-t-elle les mêmes 
propriétés que l'eau de Fathmofphere ? En 
ajoutant ou en diminuant tes acides, on 
pourra également imiter toutes les eaux mi
nérales connues, & l'eau de rathmofphere 
aura-t-elle donc les. propriétés de toutes les 
eaux minérales ? Qu'on fafle mille expérien
ces différemment renouvellées fur Peau de 
rathmofphere * on n'y découvrira jamais ni 
les propriétés < ni les effets des eaux, foie 
naturelles, (bit artificielles, de Selz ou de 
Spa, &c. Convenez donc • monfîeur, que 
Vos propoGrions font vraiment hafardées 9 
& qu'il ne fuffit pas, fous prétexte que les 
eaux minérales s'appellent en latin aciduU% 
d'attribuer les mêmes propriétés à i'eau de 
Tathmofphere, parce que votre fyftème s'ap
pelle acidttm pingue. Permettez que j'ajoute 
ici encore ces trois raifons. 

i ° . Si l'eau de i'athmofphete a les mêmes 
propriétés que l'eau minérale artificielle, au 
défaut d'eau minérale naturelle, pourquoi 
n'emploie-1-on pas & ne preferit-on pas 
ftjfage de l'eau de Tathmofphere? Ne pré-
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fere»t-on pas dans les circonftances néçeffku 
tes, de payer bien cher les -eaux minérales 
naturelles • plutôt que d'employer les artifi
cielles ou l'eau de Pathmafphere? Il faut bien 
qu'on ne reconnaifle pas dans celles-ci les 
propriétés de celles-là. 

aQ. Pourquoi l'eau de PathmofpheTe, qui 
eft la première origine des fontaines, ne leur 
communique-t-elle pas à toutes indifférem
ment les mêmes propriétés?Mais plutôt pour
quoi remarque.t-on des propriétés diffé
rentes dans prefque toutes Tes fontaines ? 

3°. Si J'eau de l'athmofphere a les mêmes 
propriétés quç l'eau minérale artificielle, e}l$ 
doit communiquer les propriétés des corps 
intégrans dans les endroits où elle fe ren
contre a-pQurquoi donc voit-on encore tant 
de terres incultes fur la furface du globe, & 
pourquoi la croûte de la terre n*eu-elle pas* 
par-tout imprégnée de principes végétaux i 
L'expérience nous prouve atTe? chaque jour^ 
que ce n'eft qu'avec un travail fou tenu, avec; 
des engrais, tant naturels qii-artificiels % & ** 
force de labeur qu'on femlife les terres.On 
connaît aflez les effets des çcidçs pour Famé* : 
lioration des terres, & pô p: exciter la végé
tation. , * s 

Lifez fur cette^ matière ce qu'en dit M. 
Dupui d'Emportés,,d#ns [oncarp* complet 
i'agriculture,, ^ tfudcfe ^e* e.jnjtfi* & à. 
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* êelûî de la trempe des femences. Un' grain 
d'orge s'était trouvé au hafard, Tannée der-

' «iere , dans mon jardin ; je l'arrofai avec 
foin, tantôt avec de Peau de fel & de nitre, 
& tantôt avec de l'urine. Ce grain d'orge 
multiplia tellement, par le fecours de ces 
engrais , & tala pendant le courant Je l'été, 

' qu'il produifit foixante & quelques tiges bien 
nourries ; qui vinrent toutes à une parfaite 
maturité. Si les acides répandus dans l'ath-
mofphete peuvent communiquer à l'eau 
leurs propriétés, pourquoi cette eau , en 
tombant fur les landes & fur les terres incul
tes , ne les fertilife-t-elle pas tout au moin* 
d'une manière quelque peu fenfible? Mais, 
TOUS ne l'ignorez pas, un champ de pure 
glaife ne s'amendera jamais par les feuls aci
des qu'entraîne l'eau de l'athmofphere, ja
mais fes parties gluantes ne fe fépareront, & 
fes molécule^ ne fe rompront & ne s'atté
nueront, fi on n'emploie d'autres moyens 
pour; en aider l'amélioration. Cependant, fi 
l'on répand fur cette terre froide & tenace" 
tme fuffifànte quantité de chaux , de fel, de 
nitre,ou de cendregraveleufe, biehtôtcette 
terre ingrate deviendra fertile, féconde & 
riche. D'ailleurs, ramaflez dans un vafè ex-

* polé en plein air, dans telle faifon quUl vous 
plaira , une fuffilante quantité de cette eau 
de l'athmofphere i laiffez la dépoter ou éva-

D i j 
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porer, & après l'évaporation examinez le 
réfidu avec une loupe» ou au goût, vous ver- / 
rez fi l'acide réfultat Te trouve en quantité 
fuffifante pour lui communiquer les pro
priétés de l'eau minérale artificielle. 

Pout faire une teinture ou un extrait de 
plantes J e t e u r s , o u d'autre matière médi
cinale, il faut une proportion exa&e entre 
feau & la matière, fans quoi on ne pourra 
fe procurer l'effet qu'on en attend. Une 
feuille de thé dans up pot d'eau chaude, ou 
une pincée de fel dans un baquet d'eau de 
fontaine, ne lui communiquera jamais fa 
vertu pedorale ou acide. Quoiqu'il y ait une 
quantité indéterminée d'acide dans l'ath-
mofphere, cette quantité n'eft pourtant point 
proportionnée à la maffe d'eau qui s'y trouve, 
pour Pabforber & en recevoir Tes propriétés. 
Les huiles, les parties terreufes & les autres 
exhalaifons n'amortiffent-elles pas les effets 
que les acides pourraient communiquer à 
l'eau 'i Ainfi, tant qu'il y aura d'autres corps 
répandus dans Pathmofphere avec les acides, 
jamais l'eau ne pourra y recevoir les pro
priétés que vous lui fuppofez. 
* Puis donc que vous nous donnez, dans 
votre mémoire, des confeils affaifonnés de 
l'acide cauftique des pallions, fuuffrez que 
je vous donne ici les miens, mais aifaifonnés 
avec le miel de l'humanité. Ce qui nous rend 
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des êtres fbciables, c'eft la douceur, la mo
dération ,Purbaniié> pendant que les paf-
fions , qui font contraires à ces vertus, rava- ê 

lent honteufement la dignité de l'homme , 
& de l'homme favant. Souvenez-vous donc 
que nous fommes hommes, & que pendant 
que nous ferons hommes, nous ne devons 
jamais perdre de vue les devoirs réciproques 
que nouç nous devons les uns aux autres. 
Tous nos travaux ne doivent avoir pour but 
que le bien public. Un but fi noble doit nous 
porter à la douceur & à l'humanité. Les paf-
fions ne fervent qu'à aigrir les efprits, & 
jamais à les éclairer. Ceux qui voient pins 
clair que les autres, ne doivent pas pour cela 
s'enorgueillir de leur faveur -, mais leur favoir 
doit les rendre humains, afin de pouvoir 
éclairer ceux qui le font moins. Un ton 
magifiral & Aécififkxn toujours un obftacle 
puiifant aux progrès des feiences, à l'avan
cement desquelles nous devons nous fairç 
gloire de concourir par nos travaux com
muns. . s 

IL Lettre aux éditeurs. 
MESSIEURS. Voici quelques obfervations 

que j'ai faites en lifant, fur le livre deTefprit 
JHelvctius : vous en ferez l'ufôge que vous 
voudrez ; en y ajoutant les corrections que 

D iij 
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vous trouverez à propos ; en ajoutant CHJ 
retranchant comme vous le trouverez bon. 

L'efprit de fyftème & l'amour des para
doxes , nuifent à la âécouverte & aux pro
grès de la vérité dans le politique & le moral 
comme dans le phyfique ; & malheureufe-
nient ce font les plus grands génies qui ont 
été poffédés de cette manie. Defcartes , pré
venu en faveur de fes tourbillons & de fa 
matière fubtile9 voulait tout expliquer par 
eux. Newton rendait raifon de tout par fon 
principe favori de Vattra&ion, fans penfe* 
que cette attradion e(t une pure fuppofition, 
un mot qui n'a peut-être pas plus de ligni
fication que tejympathic & les qualités occul
tes des anciens. De nouveaux phyficiens > 
entêtés de leurs corpufcules ultramondains, 
qui n'ont fans doute d'exiftence que danç 
leur imagination féconde,prétendent expli
quer par là les mouvemens des cieux & tous 
les phénomènes de la nature. 

Nous pouvons faire la même remarque 
par rapport à la politique & à la morale. Par 
exemple, parce que le climat a quelque in
fluence fur les mœurs & les loix, Montef-
quieu attribue prefque tout au climat, jufqu'à 
la diverfité des religions & des cultes. Ain fi 
les uns établiflent pour fondement unique de 
V obligation morale* V utile y d'autres r honnête; 
ceux-là l'autorité du Législateur fuprême , 
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fans confîderer que ç'eft de la réunion de ces 
principes que l'obligation morale tire toute 
la force. 

De même l'auteur du livre de Veforit, qui 
a écrit fans doute avec beaucoup d'efprit » 
n'eft pas à l'abri de ce défaut : prévenu 
que toutes les âmes font capables du même 
degré d'attention ( tome II, difc. 3 ç$ 4). Il ^ 
prétend que tous les hommes peuvent faire ~ 
les mêmes progrès dans les fciences, s'éle
ver aux connaiflances les plus fublimes, aux 
plus hautes idées, & qu'il n'y a de différence 
entre les efprits que celle qu'y met Yéduca-
tion. Il comprend, il elt vrai, dans cette édu
cation , les livres qu'on lit, les gens qu'on 
fréquente, la méthode qu'on fuit, les objets 
que le hafard préfente ; car on fait qu'il y a 
une éducation que nous recevons des chofes 
& des objets qui nous environnent. Mais il 
exclut d'autres caufes qui me paraiflent avoir 
auflï une influence confidérable fur les ef
prits : comme, par exemple, une conforma-

' tion des organes plus ou moins parfaite, des 
fens plus ou moins groflïers, &c. Il s'ex
prime ainfi(<ft/c. III, page 34) : "Uiné-
galité d'efprit, occafionnée par la différente 
conftitution des hommes, eft infenfible. 
Auflî n'a-t-on pas, par aucune obfervation 
exadle5 pu }ufqu*à préfent déterminer PeC-
pece de tempérament le plus propre à for-

D iv 
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mer des gens de génie, & ne peut-on encore 
favoir leiquels des hommes, grands ou pe
tits , gras ou maigres , bilieux ou fanguins * 
ont le plus d'aptitude à l'efprit. „ 

Cependant l'expérience prouve, tous les 
jours que les fanguins, par exemple, chez 
qui le fang circule plus librement,ont aulfi 
les idées plus nettes , l'imagination plus 
vive, la conception plus prompte. Et com
bien d'auteurs n'ont pas éprouvé qu'ils com-
pofaient avec beaucoup plus de facilité, après 
avoir bu certaines liqueurs qui montaient 
leur imagination, & donnaient un .cours 
plus rapide au fang & aux efprits animaux? 
Combien qui font redevables au café ou au 
vin, des plus beaux morceaux de leurs ou
vrages ? 

A in fi, fans exclure les caufes que cet au
teur aflïgne à cette différence prodigieufé 
qu'on remarque entre les efprits % je crois 

Îju'il faut y en ajouter d'autres, telles que 
ont la différente organifation, le tempéra

ment, ie climat, la température de l'air, la 
/îtuation des lieux qu'on habite 9 les alimens, 
les boiflbns, le genre de vie ; je fuis perfùadé 
que toutes ces chofes concourent à rendre 
l'efprit pkis ou moins pénétrant, plus ou 
moins ̂ jjpBpre à faire des progrès dans les 
fciences & dans les arts \ & c'eft fur quoi 
l'hiftoire nous fournit des autorités refpec 

I 
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tables , & l'expérience des exemples frap-
pans. 

Gallien a fait voir avec fuccès l'influence 
dçs divers états du corps, & fur-tout des 
alimens, fur les facultés de l'ame. Ses paroles 
font remarquables : " Que ceux, difait-il, 
qui ont de la peine à croire que la nourriture 
puifle rendre les uns plus modérés>les autres 
plus diflblus, ceux-ci incontinens, ceux-
là fobres , d'autres entreprenans, timides, 
doux, modeftes, hargneux > viennent à moi 
pour apprendre ce qu'il leur convient de 
tfianger & de boire ; ils fe fentiront plus 
propres à la philofopbie morale 9 &plus capa
bles de perfectionner les facultés d'une ame 
raifonnable, quand j'aurai par ce moyen for
tifié leur pénétration & leur mémoire, que 
}e les aurai rendu plus ftudieux & plus 
Fages j car outre ce qui regarde les alimens 
& la boiflbn, je les inftruirai de l'influence 
des vents, de la température de l'air qui 
nous environne, des lieux qî 'il faut préfé
rer , & de ceux qu'on doit éviter. „ ( Voyez 
Charter, tome V, page 457 $ &? M. TilTot, 
fur lafanté des gens de lettres. ) 

Si la différence des efprits ne procède que 
de l'éducation ou de la différence du gou
vernement, je demande pourquoi les habi-
tans de la Béotie, qui vivaient fous le même 
gouvernement que les autres Grecs, étaient 

y 
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lourds , pefans, (lupides, tandis que ceux 
qui referaient l'air d'Athènes étaient pénê. 
vans, fpirituels, propre* aux fciences ? Cette 
différence ne pouvait venir que du climat 
ou plutôt de la température de l'air; celui 
d'Athènes était vif, pur, fubtil i celui de 
IBéotie était pefant, greffier : de là le pro
verbe: ' • i 

Boeotwn in crqffbjyrares acre natum. 
cc N'ignorez point, dit Platon , que la 

fïtuation des lieux ne contribue pas peu k 
rendre les hommes meilleurs ou pires. „ 
(Delegib lib.VllI.Ï 

Ne voit-on pas de nos jours que ceux qui 
habitent un climat rude, ont des mœurs plus 
féroces ; que ceux qui refpirent un ait épais 
& marécageux, ont l'entendement plus bou
ché, l'efprit plus lent, la conception plus 
di FRcîle ? De là le grand nombre de crétins oa, 
îmbécilles qu'on trouve dans les environs 
d'Aigle & dans le bas Vallais. 

Les habitans des pays montagneux & fai|-
vages ,qui ont peu âe communication avec 
les autres hommes, ont peu d'idées & de 
combinaifons, & par conféquent par la na
ture du lieu ils ont peu d'étendue d'efprit. 
Ce n'eftpas à dire qu'ils foient moins heu- >. 
reuxjcar fi les connaiflances nous ouvrent 
plu(îeurs fources de plaifir & d'agrément» 
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plies nous ouvrent peut-être encore plus 
de fources , de peines & d'amertumes ; & 
c'eft un problême moral que je propofe à 
réfoudre à vos le&eurs, favoir yji les lum;

 7 
res contribuent plus au bonheur qiCau meil
leur des hommes. J'ai l'honneur d'être, &c. 
I . . . 1 , ' ., 1 • • " • — • ! 

III. Autre lettre aux éditeurs. 
MESSIEURS. Quoique la gazette de Berne 

ait fait mention d'une manière imparfaite 
de l'événement que j'ai l'honneur de vous 
communiquer, il m'a paru affez remarquable 
& aflez furprenant pour être inféré dans 
votre journal avec plus de détail & d'exac
titude. 

Marguerite Triïller , fille de Chriftian 
Trùller de Geffenay, perdit entièrement l'u-
fage de la parole à l'âge de fept ans, à la fuite 
jd'une maladie violente accompagnée de con-
vulGonsj depuis lors elle fut languiflante 
pendant quelques années. Sa famé ne fe 
remit que fort lentement; mais pour la pa
role il n'en fut plus queftion 5 elle ne pou
vait pas même fprmer des fons, bien loin de 
pouvoir articuler une fyllabe. Cependant fes 
parens ne négligèrent point fon éducation ; 
elle fréquenta festécoles avec fes frerès & 
fœurs, elle faifait fouvent réciter les leçons à 
quatre de fes cadets s & pour les corriger 
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quand ils manquaient, elle mettait fon doigt 
iit le mot ou la fyllabe qu'ils fautaient. Elle 
apprit à écrire avec fuccèsj j'ai vu de fon 
écriture qui eft belle & corredte. Depuis en* 
viron trois ans elle crût & fe Forma beau
coup pour fon âge. Elle entra l'hiver dernier 
dans fa quinzième année. Peu de tems avant 
le nouvel an 1776, elle éprouva de grandes 
démangeaifons de parler, faifant pour cela 
des etForts continuels. Un jour elle écrivit 
fur une ardoife avec une aiguille à tricoter : 
Àfiï mère, je uai point encore perdu Pèfpoir 
de recouvrer la parole. Sa mère lui répondit 
qu'elle ne devait pas fe bercer d'une efpé-
rance qui ne pourrait jamais (e réalifer, 
qu'une expérience de fept ans devrait l'avoir 
de (a bu fée, qu'il ne fallait pas par des chimè
res aggraver la croix que la Providence lui 
avait impofée. Les chofes en refterent là 
durant cinq à Gx femaines, pendant lefquel-
les elle faifait toujours des efforts pour for
mer des fons, mais inutilement. La nuit du 
14 janvier, elle fut plus agitée qu'à l'ordi
naire j elle ne put fermer l'œil. Son père 
étant forti de grand matin, félon fa cou
tume, pour foigner le bétail,elle s'efforça, 
mais en vain, de prononcer le nom de père ; 
à peine fut-il forti, qu'elle appella à haute 
voix fa mère. A cette voix inconnue là mère 
demanda, qui eft-ce qui m'aonelle? On lui 
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-répond, c^efi votre Marguerite. Qu'on s'ima
gine la furprife, la joie, le faifiifement de 
cœur de cette pauvre mère ! Frères & fœurs 
s'attroupent autotir d'elle ; on s'embrafle en 
pleurant ; chacun veut être le premier à an
noncer au pire cette heureufe nouvelle ; la 
fille obtient à force d'inftances qu'on lui 
iaifle ce plaifir à elle-même. Le retour du 
père eft attendu avec impatience ; il arrive 
enfin, elle le falue & l'appelle ; immobile 
d'étonnement» il refte lui-même muet, çles 
larmes de joie coulent fur fes joues, & après, 
plufieurs embraffemens , toute la famille fe 
profterne devant PÉtre fuprême pour lui 
rendre fcs a&ions de grâces. Les voifins s'aC 
femblent & fe joignent à eux. Depuis lors 
cette fille parîe avec autant de facilité que 
iï elle n'eût jamais été privée de la parole, 
& je l'ai entendue moi-même réciter très-
diftindtement des pfeaumes & des cantiques 
qu'elle avait appris à l'école. Ce qui rend le 
fait encore plus intéreflant, c'eft que cette 
fille eft poète ; pendant qu'elle était muette 9 
elle avait déjà écrit des vers fur fon état ; 
après avoir recouvré la parole/elle en a corn-
poféde nouveaux, pour témoigner à Dieu fa 
reconnaiflance.On peut les traduire ainfi en 
notre langue. 
Du Dieu de l'univers la puiffance infinie 
Edate à nos regards dans le cours de la vie, 
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Et nous éprouvons chaque jour 
Les merveilles çle fon amour. 

Je fuis de ce pouvoir un monument fenfible 4 
11 opère en ce jour un miracle vifible \ 
De ma langue empêchée il brife le lien 9 

Du don de la parole je recouvre le bien. 
Pour cette grâce, ô Dieu ! je te fais la promette 
D'adorer conftamment ta profonde fagefle t 

De confacrer ma bouche à chanter à jamais 
Ta fupréme puiffance, tes dons & tes bienfaits. 

Etant moi-même dans le voifinage du lieu 
où tafchole s'eft paflee, ĵ ai été à portée de 
n)'en inftrutre avec exa&itude. JPai l'hon
neur d'être, &c. . 

IV. Morceau tiré du premier chant du poème ' 
fur l'éloquence de M. F abbé LASERRE. 

Du fujet bien choifi que toutes les parties, 
Avec foin, mais fans peine, entf'elles aflbrties, 
En fe réunifiant pour compofer un tout, 
De l'uniformité préviennent le dégoût. 
Imitez ce jardin où l'art forme un enfembte 
De cent objets divers que le goût y raflemble. 
Ici le front ambré des arbuftes fleurie, 
D'un mobile berceau nous qffre le lambris ; 



t a , les dons variés de Flore & de Pomone 
Prolongent le printems , & devancent l'automne ? 
L'oranger, exhalant de fuaves odeurs T 

Mêle l'or de fes fruits aux perles de fes fleurs ; 
L'œillet épanoui, les tulipes éclofes , 
Ajoutent leur émail à l'incarnat des rofes. 
Voyez comme ce chêne aux branches des ormeaux 
Paroit, en fe jouant, enlacer fes rameaux. 
Des gafcons, des forêts, des bofquets,des fontaines, 
Aux fpeftateurs furpris préfentene mille fcenes, 
Dont les compartiment deffinés avec art, 
Ne fernblent à nos yeux que les jeux du hafard. 
AinQ d'un écrivain la féconde induftrie 
Doit, en s'y fou mettant , cacher la fymmétiie, 
Et nous offrir un tout où la variété 
Ajoute fes- attraits à ceux de l'unité. 

Tout orateur eft peintre. Il faut que le gçni* 
Colorant le dcŒn, lui, prête un air de vie. 
C'eft du coeur'ébranlé 1* vive émotion 
Qui donne des tranQpçrtç à la froide raifon » 
Qui fait, à la morale étant fa féçherefTe, 
Sema un riant dehors nous offrir la fagefle ; 

« En mettait fous nos yeux les objets qu'on décrit, 
Affocicr les fens au ptaifir de l'efprit. 
Ilegarde cette toile où Spendon fait éçiore, • 
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Les préfens variés dcl'éclatante Flore. 
Du magique burin le brillant coloris 
Nous ofFrefc velours & la fraîcheur des lys.* 
Je voudrois les cueillir ; & ma main indécife, ' 
Même en la foupçonnant, fe prête à la méprifê ; 
Mais janfeis de ces fleurs les fommets entrouverts 
D'un favoureux parfum n'ont embaumé les airs* 
D'un ftyle ingénieux qui quête les fuffrages, 
Ces lys feront pour moi les fidelles images; 
Ils n'ont aucune odeur ; avec beaucoup d'éclat , -
Us féduifent les yeux, fans flatter l'odorat. 
Quand des injedtions l'étonnant artifice 
Prête à des corps fans vie un embonpoint fe&iec y 

D'un Jiquide pourpré les pénétrans ruifTeau* >' 
Des nerfs inajûmés colorent les faifeeaux ; 
Mais jamais dans les yeux l'immobile prunelle 
Ne fit du fentiment rejaillir l'étincelle ; 
Et le fentiment doit ̂ chauffant nos efprits 9 

Ainfi que dans nos yeux , briller dans nos écrits. 
Pour nous perfûader il faut qu'on nous enfiame : 
L'efprit parle à l'efprit : il ftut parler à l'ame. 

V. Grégoire à M. de Voltaire. 
JARNIG UÊ , monficur de Voltaire * 
Comme votre nom fait du bruit t 

II 
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Il n'eft courtiûn , folitaire, 
Riche, pauvre, grand & petit, 
Qui ne parle de votre efprit, 
Vous<n avez fi fiere dofe 
Que le gros monfieur Grippetoir, 
Ce bailli de notre canton , 
Qui joliment parle & compofe, 
N'eft près de vous qu'un hanneton* 
De vos vers & de votre profe 
Chacup admire le difton. 
Vos écrits brillent comme rofe, 
Et chaque mot eft fleur éclofe. 
C'eft dommage que, fous ces fleurs y 

Par-ci, par-là , vous dites chofe 
Qui donne fur les doigts aux mœurs ; 
Et vous favez bien que le diable, 
Qui paffe pour un fin matois, 
Se réjouit en tapinois , 
Lorfque, fous fa griffe effroyable, 
11 peut attraper le minois 
De quelques bonnes créatures 
Qui, par de méchantes ie&ures, 
Mettent; leurs vertus aux abûfr: 
Car, voyez-vous, un mauvais livre 
Ne vaut pas un denier la livre ; 

E 
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Et, comme dit notre curé, 
Qui, morgue, n'eft pas une bête 9 

C'eft un poifon doux & fucré 
Que ie démon lui-niême apprête , 
Four nous entortiller la tête » 
Et nous faire, fans le (avoir, 
Trébucher dans le pot-au-noir. 

Four nous 9 grâce à la providence t 

Je n'avons point Tcfprit gâté. 
Si je n'ons point grande fcience, 
Du moins j'ons de la probité. 
Dans la famille de Grégoire 
On n'a jamais bronché d'un pas; 
Et quoique je ne fâchions pas 
Déchiffrer à fond le grimoire » 
La gazette & les almanachs v 

J'avons, morgue, l'honneur en vue ; 
Et j'irions, fous une raaffue, 
Mous faire cafler jambe & bras 
Plutôt que pécher en ce cas* 
Excufez, monfieur de Voltaire f 

Si je parlons fi librement. 
Je vous dégoifofis fans myfterr 
Ce que je penfons bonnement. 
Adieu dpne. Que vos deftinéet 



Aillent par-delà ceat années ; * 
Et que votre mufe par.fôis, 
En fe rongeant ongles & doigts t 

Fabrique des chantons à boire 
A la louange de Grégoire. 
Si vcus ayez cette bonté, 
Je vous promettons , jamiguienne t 

De prier Dieu qu'il vous maintienne 
Dans la joie & profpérité 
Jufqu'au bout de l'éternité. 

Vï. Plan à"étudeÉ pour le collège dès arts, 
fondé à Zuric. Publié pour Jervrr de mo-

:' Jtle à un collège parallèle. Zuric, 1776". 
1 Suite. ' 

L A R E L I G I O N . 

Ce n'eft pas la théologie, mais la religion; 
ce ne font point des controverfes , mais des 
fentimen^, des principes » des maximes re-
ligieufes, qu'on cnleigne dans ce collège 9 
suffi Amplement , auifi clairement qu'il 
eft poffible. On n'a fans doute qu'à prou*, 
ver-la vérité, & dès fors il fera inutile de 
faire mention des erreurs & de les réfuter» 
Elles difparaiflent comme les ténèbre* de la 
nuit aufcver du foleil. . . . 
. Dans les arcs & les Icàences qu'on en-

E i i 
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feigne, les profefleurs envifagent toujours 
le côté pratique 5 fur-tout dans l'inftru&iori 
delà religion. 

La religion nous apprend les relations du 
Créateur avec la créature $ non feulement 
pour Téternité, mais aufli pour la vie pré
fente. Toutes les leçons de religion ont pour 
but d'établir cette grande vérité, que la 
piété eft utile en toutes chofes, foit pour 
cette vie , foit pour la vie à venirX'eftpouri 
quoi Ton ne fe contente pas d'enfeigner 
purement & fimplement les fublimes vérités 
de l'exiftencerscle Dieu , ĉ e fes perfedions » 
de fa providence , & de tout ce qu'il a fait 
pour fauver les hommes: on a, de>lu$, le 
foin d'apprendre aux , élevés l'influence 
qu'elles ont-fur cette vie, combien elles 
nous engagent à remplir foigneulement les 0% 

devoirs que l'humanité & notre vocation 
particulière noua impofent. 

C'eft ainfi qu'un jeune homme fe familia-
rife avec ces grandes idées» qu'il s'accou* 
tume de bonne heure à penfer à Dieu : c'eft 
Ainfi que fon créateur, Ion meilleur ami» 
fon bienfaiteur, fon rémunérateur eft lans 
cefTe préfent à ion etprit, au milieu de fes 
occupations, de fes amufemens, au collège^ 
hors du collège, dans* la folitude, & areefés 
compagnons. C'eft ainfi que s'enflammera 
fon courage, fon aeie pour la vertu. C'eft 

* 
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aînfi qu'il apprendra à fupportcr fans impa* 
tience les peines inféparabies de cette vie. 
Enfin c'eft ainfi qu'on parvient à détruire les 
défauts, & à étouffer le germe du vice. 

On repréfente aux écoliers le culte public» 
comme un objet augufte & facré ; on leur 
recommande d'y affilier aflïduement &avec 
dévotion. On leur perfuade qu'il n'eft ni 
tems, ni lieux, ni fituation, ou Ton ne 
trouve occafion de fervir Dieu , & que jamais 
nous ne le fervons mieux que lorfque noup 
employons toutes les facultés, toutes lès 
forces du corps & de l'esprit, à notre propre 
bien, à celui de la fociété dont nous forâ
mes membres. C'eft par là qu'on s'efforce de 
déraciner le préjugé, qu'on ne peut fervir 
Dieu que par des a&ions héroïques, par des 
fouffranceS, parle facrifice de fes biens»& 
de fa vie. 

On trouve très-rarement des occafions de 
prouver (on amour envers Dieu par des ac
tions d'éclat » par la mort pour la patrie & 
pour la religion. Eh'! ne dojs-je rien faire, 
parce que je ne peux rien faire de brillant? 
Vobéijjance vaut mieux que le facrifice. L'o
bole de la veuve vaut mieux que les riches 
aumônes des feribes. Celui qui fait bon ufage 
d'un feul & même du moindre talent, eft auflî 
ggreable à Dieu, que celui qui, en ayant 
reçu davantage, les emploie fidèlement. 

E iij 
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C'e'ft dans cette vue qu*on enfeigrte partie 
cuUçrement aux élevés Irréligion de [enfant 
( fi Ton peut s'exprimer ainfi;, de l'adolef-
cent, du citoyen , de l'ouvrier, félon fa pofi-» 
tiqtl. les idées , fes pencnans, (es fondions 
& fes relations particulières. 

La connaiflîjnde de Dieii, Pobfervatiott 
des devoirs de l'homme & du chrétien, font 
préfentées comme le feul * le vrai, & l'infail
lible chemin à la félicité. C'eft ainfi qu'on 
éloigne la iuperftition, l'incrédulité, la bu 
gotterie,& la funefte habitude de n'être chré
tien que les dimanches & dans les afiemblées 
religieufes. 

Ce que nous venons de dire fera connaî
tre aflez la méthode fuivie dans les leçons de 
religion. On pofe d'abord pour fondement 
les principes de la religion naturelle, cti'ott 
étend, qu'on éclaircic, & qu'on appuie en-
fuite par là révélation. On écarte foîgneufe-
ment tous les fyftêmes de religion , foiwiésr 
fur deshypothefes, pour n'expliquer que les 
livres facrés, & les fublimes réflexions d'Of-
tervald. D'abord on en donne une efpece 
d'abrégé, en fuivantf» le cours de la vie de 
Jéfas-Chrift& de fes apôtres, écrite depuis 
quelque tems par i'illuftre M. Hefs : on pré
fente en fuite le caraâere des tenis & dea . 
lieux où les auteurs facrés ont écrit 5 on peint 
les mœurs & les fentimras des juifs & de* 
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païens , auxquels on oppofe le tableau de la 
vie de Jéfus - Chrift. L'hiftoire évangelique 
fur-tout n'eft pas négligée ; on explique les 
paroles & les actions du Sauveur. On rend 
cette inftrudtion, aflez abftraite* en [elle* 
même, aufli agréable qu'il eft poffible, par 
des exemples intéreflans. Les paflages obk 
curs , les alluGons à des ufages & à des 
mœurs antiques, les proverbes & les expref-
fions locales s'appliquent aux circonftances 
préfentes. 

A cette manière de lire & d'expliquer les 
livres faints, on joint encore la méthode éro-
tématique ; onenfeigne les premières vérités 
de la religion & les principaux devoirs du 
chriftianifme relativement à la vie privée, 
par des queftions intéreflantes, par des para
boles , par des exemples , & par des images à 
la portée des élevés-

Si par ce moyen on parvient à familiarifer 
un jeune homme déjà dans la fleur de l'âge, 
avec les grandes idées de l'immortalité, de 
la réfurredion, du dernier jugement, & de 
fa vraie deftinatîon , jamais il n'oubliera fon 
Créateur, & il fe fera un plan de vie confor
me aux principes de la religion, dont il ne 
s'écartera jamais. 

Tout écolier attentif & docile ne manquent 
pas» après fon cours, d'être fuffifamment 

£ iv 
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inftruit pour être en état de fubir un exa^ 
nien de religion, & d'être admis à la Sainte-
Cène, confequemment au nombre des chré
tiens adultes, & de devenir ainïi membre de 
réglife chrétienne. 

L E D E S S I N , 

Le deffin ( ainfi que l'écriture & l'arithmé
tique) eft par lui-même un excellent moyea 
pour aiguifer l'attention. Il contribue à rak 
1-inerJe goût, qui fert à déterminer le cboix 
de l'acheteur, ou du vendeur, foit dans la 
préparation, (bit dans l'achat des marchan
dées &des meubles de toutes efpeces. Per-
fonne n'ignore combien le deffin , ainfi que 
tous les beaux arts & un goût épuré font 
propres à éloigner les jeunes gens des amu-
femens frivoles & pernicieux, à leur en 
procurer d'utiles & honnêtes, & en générât 
à donner plus d'aménité au caractère. 

Mais c'eft particulièrement aux gens de 
métier,aux artiftes , & aux fhbricans, que 
le deflîn eft néceflaire. Combien de tems 
& dematérieux ne peut-on pas épargner, 
qu?\nd avant d'entreprendre un ouvrage, 
avant de faire des eflais, des changement, 
&c. on a foin d'en faire des ébauches, des 
modèles, & des plans exa#s? 

On acquiert auffi le talent de copier avec 
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la dernière facilité tous les chefs-d'œùvres 
remarquables qu'on a ocçafion devoir, Toit 
en voyageant, foit chez foi, afin de les imi
ter dans la fuite. 

Si nous recommandons le deflin à cette 
clafle de citoyens, nousfommes fort éloi
gnés de le croire indigne des perfonnes do 
qualité. L'abbé Pluche conduisit fon che
valier dans tous les atteliers. Rouffeau & 
Loke ne regardent en aucune manière la 
connaitîance & même la culture des arts & 
des métiers, comme indifférente dans l'é
ducation dîun gentilhomme. 

Il n'eft prefque aucun genre de vocation f 
qu'on ne facilite par le deffin, & auquel il 
lie prête deir fecours. J'en appelle à tous lès 
mathématiciens , ingénieurs, officiers, &c# 
qui doivent favoir lever & enluminer des 
jjlans & des perfpe&ives, peindre des payfa-
ges d'après nature, & les enrichir de cartou
ches & d'autres ornemens. Les fculptfcurs , 
les médailleurs, les graveurs & les faïanciers 
'doivent pofleder parfaitement le deflîn. Les 
fabricans, les ouvriers en foie, les tifTe-
rands, les rubanniers, & autres, tfhtfpécia-
Jement befoin de connaître toutes les efpe-
ces de fleur$,'& de deflîris à la mofaïque. 
Les tailleurs de pierres, les maçons, les 
charpentiers, les menuifiers, & autres,doi
vent favoir tirer leur trait,& enluminer 
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pn plan. Les orfèvres , les jouailliers, tes 
|>otiers d'étain , les chauderonniers, les fer-
rUriers deffinenf particulièrement des car
touches , & toutes les efpeces d'ornemens 
d'après le Pautre, Marot, Blondel, le Clerc, 
Berraiu, Céfar Rippa , & autres artiftes plus 
récens.1 Les jardiniers apprennent à tailler 
les arbres félon différentes figures convena
bles , à dellîner des jardins, des allées , des 
parterres, &c. En un mot, on donne.à cha
cun à copier & à dellîner des pièces qui ont 
rapport à fa vocation particulière. 

Comme nous avons auflî recommandé \t 
deffin,même à ceux dont Pétat n'eft point 
d'être artiftes, on leur donne des deflîns 
d'un genre plus relevé, afin de perfection
ner leur goût, de les mettre en état de bien 
juger de toutes les efpeces d'ouvrages, & 
de n'être point dupes des ouvriers igno-
rans. 

Voici la méthode adoptée dans Pinftruc-
fton diî deffïn. D'abord on donne à Pécolief, 
des fruits, ou les fleurs les plus (impies, 
deffinés d'après nature* c'eft à lui d'en faire 
l'ébauche par le moyen du crayon, le tout 
Fans fe fervir du compas, o^jie quelqu'autre 
outil, uniquement d'après fon propre coup* 
d'oeil. Il doit diftinguer la lumière & l'ombre 
par des traits plus ou moins forts. Peu à 
peu il apprend a mieux marquer les ombres 
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par un plus grand nombre de liçnes, jufqu'à 
ce qu'il lâche embellir Ton deflin «vec la 
plume. Cette manière de deflîner eft propre f 
rend la main légère & fûre , & eft d'une 
abfolue néceflïté pour tous ceux qui gravent 
en taille douce. 

Après cela on lui donne le pinceau; oit 
* lui apprend à marquer l'ombre avec de 

l'encre à la Chine, & à mettre ajnfi fon def-
fin au net. Ceft alors qu'on lui explique 
pourquoi des objets plus éloignés paraiflent 
toujours dans un plus petit jour, que les 
plus proches» pourquoi les intervalles, à 
proportion que la couleur de l'air varie, 
changent auflt de couleur & d'ombre. Ou 
lui apreild enfin , autant que le deflïn l'exi
ge , les loix de la réfradion, & l'optique en 
général. 

Dès que l'écolier commence deflîner, il 
(aifit toutes les occafions de deflîner des 
ehofes pour lefquetyes il fe fent un penchant 
particulier, par exemple, des animaux, des 
chaûes, des payfages &c. Le maître en pro
fite habilement » pour le conduire au degré 
4e perfedion"dont il eft fufceptible. En va* 
riant les modèles & en les changeant'» il 
prévient le dégoût, & il étend toujours da
vantage la fphere du jeune homme. 

Auflï-tôt que l'œil & la main commencent 
a avoir quelque degré d'exercice & de fûrete 
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on effaic de leur donner désuètes à deffiner; 
c'eft là que tous les défauts fautent d'abord 
aux yeux. „ 

On leur donne les cara&erçs des paflîont 
par le Brun, des tètes du Pouffin & de Ra
phaël. De la tète, on va aux extrémités du 
corps, aux mains » & aux pieds, & enfin au 
trewe, & au corps entier. 

On démontre la jufte proportion entre 
le corps d'un enfaàt, & celui d'un hom
me fait 5 la dffférence qui fe trouve entré 
un HerctHtTnerveux, & un lourd matiou* 
•rier ; entre un Antinous & un Sybarite 
efféminé; entre Jupiter & Apollon. On fait 
connaître quelques parties de Tanatomie ; 
par exemple, d'après Vefale & d'Albinus. 
Le maître a foin de faire fentir, dans les vè-
temens, qufli tyen que dans l'attitude & 
les traits rfu vifage, la différence qu'il y a 
entre un philofophe ancien, un athlet» 
ou un gladiateur ; entre un mettre & uti 
efclave; entre un citoyen de la ville, & 
un payfarr. Il accoutume ainfi fon élevé à 
ne pas faire des fautes groffieres contre le 
coftume, foit dans les armes, (bit dans les 
jnftrumens, outils, meubles, &c. 

Pour éprouver le goût des écoliers, le 
maître a ftmi de leur préfenter quelque
fois les plus grands chefs-d'œuvres mêlés 
avec les plus mauvaifes pièces, afin de leur 
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en faire fentir le contrafte. Il veille attentif 
vement à ce qu'ils ne puifent pas dans de 
mauraifes fourcesj qu'ils ne fuivent la modo 
qu'autant qu'elle n'eft point opporée à Ta 
nature, four cet effet, il ne perd jamais 
de vuelagéométrie,jnais particulièrement: 
l'optique, de même que l'architecfUire \ aÊa 

* de faire connaître par-tout un goût noble 
& bon , & de rendre raifon de la manière 

..dont il copie o\i deffine. On remarqué 
dans tous les defîins la fymmétrie & le$ 
proportions. Platon a déjà obfervé jque le 
goût des fens influe prodigieufementfur le 

foûtmoral, & que la douce harmonie des 
eaux arts conduit à l'harmonie des adions 

morales. 
Le maître charge de cette' branche d'inC, 

trudion , offre encore ,fcrff aux écoliers les 
plus avancés , foit à d'autres , qui font leurs 
études à VWdémie, de leur fournir l'ocça* 
fion defe*erfedionner toujours davanta-. 
ge, en donnant pendant l'hiver des leçons 
particulières, afin de deflïner d'après des 
ouvrages en relief, & même d'après un mo* 
dele. 

L E S M A T H É M A T I Q U E S . 

» Le profefleur de mathématiques donne 
par'femaine quatre heures de leçon à chaque 
claffe : à la troiûeme, dans la géométrie 5 à 
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la féconde» dans la rrçéchaniqne, Phydrofta-
tique,& l'hydraulique * & à la première, 
tians l'archite&ure civile militaire. 

Son principal objet eft de diriger l'écdlier 
pour la manière dont il doit voir & obferver ; 
manière dont il doit fe fervir de fes mains & 
de'fes yeux, des inftrumens & des maté
riaux ; la manière enfin dont ce qui eft vrai-
inent beau & régulier doit être fend, ex-

{>rimé & imité. Enfuite il cherche à fixer l& 
égéreté de fon élevé. En comparant une 

chofeavec une autre , un des côtés de l'objet 
avec l'autre »il apprend non feulement à con* 
naître lachofe en elle-même*maîà auffi dans 
fes difFérerts rapports. La main devient plus 
ferme, le coup-d'œil plus jufte, & l'enten-* 
dément s'accoutume aux règles & à Tordre» 
L'cfprit, qui obferve les reflemblalices, fa fa^ 
gacité, qui remarque les différences, s'exer-
fcentainfi ,& lui fournirent uneç^phe fource 
d^nventions & de fecours, qui facilitent; 
l'exécution de tous fes plans. 

Il n'y a ni art, ni métier, ou manufadhu. 
te, qui puiflent fe paifèr entièrement des 
mathématiques. Ce font ellesjqui nous inf-
truifent, foit à l'égard des rrçatémuk qu'on 
travaille, foit à l'égard de la grandeur & de 
la forme des inftrumens, outils, & machi
nes dont on fe fert. Dans les ouvrages dé 
fart» de même que dans ceux de la nature, 
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tout dépend de la mefure , du nombre & du 
poids. 

D'abord on tâche de familiarifer l'écolier 
avec les termes des mathématiques: on lui 
trace fur une grande ardoile, les lignes » les 
angles, & les figures, aux quelles on donne 
les dénominations ordinaires : après quoi oq 

i s'applique à lui en faire trouver les marques 
diltinctives » par des queftions proposées* 
r La logique, qui rend les idées diftinCtes, 
peut être appliquée ici avec fuccès. Lorfquç 
recoller a trouvé par qe moyen le$ expiiez 
tions néceflaires jjorfqu'il a acquis la con-
naiflànce, & Pufage des mefures, dont on fs 
fert dans la géométrie9 on lui dide les théo
rèmes les plus importans de cette feience, 
en fe bornant cependant toujours aux preu-
ves de fait. ^ . . . . . ' " 

Après ces connaiflances préliminaires, on 
pafle aux problèmes. On en fait voir la foliw 
tjon fur l'ardoife, avec le compas & la règle i 
enforte qu'il lui devient facile de la taire 
feuïïux le papier, Afin défavoirfî l'écolier l'a 
feifie, celuvci eft obligé de la répéter fur Par-
doife,& d'en expliquer l'opération entière 
dans des termes clairs & précis. En au 
tendant, chaque écolier répète le même 

» problème pour lui fur le papier. Chez eu*' 
ils mettent au net tout ce qu'ils ont ap
pris & fait au collège 5 ils tracent les lignes, 

i 
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avec deTencre à la Chine & enluminent les 
figures d'après une inftruélion reçue. Par
tout on exige de i'exaditude, & toute la 
propreté poilîble. 

Afin de rendre cette inftru&ipn plus in-
téreflante & d'un ufage plus général, on eu 
montre d'abord l'utilité dans les différentes 
tirconftances & vocations de la vie. , 

Les opérations de l'arpentage fe font pre* 
tniérement fur la table, avec quelques petits 
înftrumens ; après quoi le profefleur fait une 
promenade à la csimpagne avec fes écoliers , 
pu ils aprennent d'autant plus facilement 
à faire ufage de ce dont il a déjà quelque 
idée. Il ne refte plus qu'à leur donner Pinf-
trudion néceflaire pour tracer, deflîner, & 
enluminer les plans de géométrie. 

On fuit la même méthode pour la mé-
ehanique. On enleigne d'abord les loix du 
mouvement, & fur-tout celles du levier. 
On apprend aux élevés à calculer & à dé
terminer avec aflez de facilité les forces 
de chaque machine fimpje ou compofée. 
Toutes les preuves qu'on allègue, font des 

Î
neuves de fait, & on tâche de les rendre 
ènfibles par des expériences réitérées C'elfc 

encore ici que les écoliers font obliges, non 
feulement de mettre au net 'ce qui leur a 
été di&é aitcollege, mais $uf& de copier & 
4e deffiner les machines * ou des deffins, ou 

des 
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cks modèles qu'on leur préfente, & qu'on 
leur explique. C'eft par-là que les idées fe 
développent & fe perfedionnent j ç'eft par 
là qu'ils fe fendront en état de tirer fans 
peine une copie de toutes les inventions re
marquables, qu'ils pourraient rencontrer 
en voyageant, & de les mettre à profit. 

Quant à l'architedure civile, on explique 
d'abord aux écoliers les parties d'un bâti
ments on leur en met devant les yeux le 
plan, l'élévation, la coupe & enfin tout le 
détails on leur explique divers plans, & on 
les leur donne à copier. Après cela, on leur 
fait connaître les règles qu'on doit fuivre 
dans la conftrudion d'un bâtiment, & qui 
fe réduifent à quatre points principaux : 1°. 
qu'il remplifle le but de celui qui le fait cons
truire 5 20 . qu'il foit folide 5 3 °. que fon exté
rieur plaife, & ait un certain degré de beau
té s 4*. enfin, qu'on falfe le calcul des frais 
de conftrudion, & que le tout foit exécute 
avec toute l'économie poflîble. 

Quoiqu'il y en ait peu qui foient dans 
le cas*d'élever un bâtiment, ou d'en faire 
conftruire, l'on conçoit j cependant, que 
c'eft par cette étude que le jugement fe for
tifie , & que l'efprit s'accoutume à l'ordre, 
a la fymmétr\je , & à une jufte proportion. 

L'objet dyun tel art fe préfente d'abord 
par lui-même aux yeux du jeune homme* 
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il l'interefle, il attire toute Ton attention^ ! 

Une connaiflance exade , un goût jufte 
dans l'architedure , corrigera toujours le 
goût général, & s'étendra à tous les objets 
qui ont quelque rapport avec cette fcience ; 
comme, par exemple, des tables, des chai-
fes, des buffets, des commodes, des four
neaux , des cheminées , &c. 

Quant à l'archiedure militaire, on fe 
borne aduellement à faire connaître aux 
écoliers différentes efpeces de fortifications, 
en leur préfentant des plans & des modè
les qu'on leur donne à copier. 

L'H I S T O I R E N A T U R E L L E . 

Ceft à l'aide des mathématiques que le 
jeune homme s'accoutume à fe tirer avec 
fuccès d'un chaos d'objets différens, & de 
les ranger en clafles , en genres , & en eipe-
ces particulières. 

Le profefleur de mathématiques, qui eft 
suffi celui dePhiftoire naturelle, donne l'inf. 
trudion néceflaire fur toutes les produdions 
de la nature, que les gens de métier, les artif-
te»& les manufaduriers mettent en œuvre : 
ce qui fe fait dans l'ordre fuivant. 

On divife les produdions félon le fyftème 
du chevalier Linné, en tant qu'on les prend 
du règne minéral, végétal » animal, & qu'on 
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s'en fert pour la^nourriture, pour le vête
ment , pour l'habitation, pour les meubles, 
ou même pour d'autres commodités de la 
vie, A l'aide d'un cabinet d'hiltoire naturelle, 
l'écolier acquiert des idées réelles de tous 
les objets > il apprend en même tems com
ment on doit s'y prendre pour mettre ea 
ordre des choies compliquées & confon
dues. On donne toujours une defcription 
fuccinte des productions de chaque règne, , 
avant de parler de leur ufage. 

On charge de tefns en tems un des écoliers 
de faire , d'après un plan du profefleur s la 
defcription de tel métier, ou dç telle fabrique. 
On les oblige de tirer les lumières & les 
connaiffances nécelfaires , des atteliers, & 
des manufactures même , d'en copier les 
principaux outils, ScxTapporter au collège, / 

des échantillons foit des matériaux crus , ou 
déjà préparés pour quelque ufage, qu'on 
conferve enfuite dans le cabinet. 

Les avantages que procure dans ce genre 
d'jnftru&ion la philofophie aux arts mécha-
niques, & ceux-ci à la philofophie j l'intérêt 
qu'y peuvent prendre même ceux qui n'e
xercent ni art ni métier ; voilà ce qu'ont dé
montré l'abbé PlucHè dans fon Spe&acle de lot ' 
nature ; d'Alembert, dans fa préface à Pen-
ciclopédie, & long-tems avant eux Morhof, 
dans fon Polyhijior, Il eft aifé de voir com-
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bien refprit d'obfervation doit par là être * 
excité & fortifié. 

( La fuite au Journal pr ochain. ) 

VII. Lettres de Sophie, ou voyage de Memmel 
jufytfen Saxe. Extrait de l'allemand. Suite. 

L E T T R E V L 
Sophie à madame E. 

Infterburg,ï7 mai. 
N o u s voilà encore arrêtés dans cette 

f>etite ville.'Tous les chevaux qui ont la 
bree de mettre un pied devant l'autre, ont 

été enlevés pour un tranfport. Je n'ai pas 
demandé fi nous irions plus.loin aujour
d'hui , car je veux écrire. Je fuis feule; avec 
le bon Ifraélite ; PeccléGaftique s'eft habillé 
& il eft forti. lime femble qu'il a de for fur 
fa vefte > ce n'eft donc pas un homme d'é-
glife. C'eft le plus bel homme que j'aie ja
mais vu. Mais que je fuis ridicule î Quelle 
ftupidité [Cett ainfi que pour moi l'habit fait 
l'homme/ Il faut convenir que les jeunes 
filles font bien fottes à divers égards. Con-

, tinuons le journal de mon voyage. 
La nuit fut très - belle > nous la paflames 

tranquillement. Je fommeillai au chant de 
, mille roifignols. Je puis me tromper; mais 

il me femble qu'il y a quelque chofe de fort 
agréable àdormir en carrofle. Dans les coin* 
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wencepiens cela parait incommode; mais 
dans la fuite c'eft une forte d'avant-goût du 
repos qu'on attend à la fin du voyage. Je 
m'étonne que d'autres perfonnes qui fom*. 
meillaient à côté de moi, fuflent de fiinau-
vaife humeur. Tout ce qu'a de raviflant le 
chant des oifeaux pendant la nuit,ne pue 
les affe&er. Pour moi, j'en goûtai toute la 
douceur : d'abord la fiiperbe mélodie du 
roffignol, & enfuite l'émulation ftudieufe 
de la fauvette. Mais je me livre trop à mon 
«nthoufiafme. A mon réveil, je trouvai ma 
tête fur . . . comment l'appellerai-je mainte
nant ?.... Ce n'eft pas un ecciéfiaftique. Eh 
bien, cet homme fi merveilleux s'appellera 
M. Rare. Je trouvai» dis-je, que ma tête 
repofaiffur fon fein. Jugez avec quelle con-
fufion je me relevai. HeureufemenJt tout le 
inonde dormait. La honte m'empêcha d'ou
vrir la bouche. Que vous avez doucement 
fommeillé „dit:-il ! Larehte des fleurs tCeftpas 

Ji belle lorfqWelle repofefur un lit de rofes. (*) 
.Et qrf avez-vous fongé? Rien, repartis-je 
avec embarras , fi ce n'ejl que, faurai au
jourd'hui bien de la aonfufion. A l'inftant il 
me baifa la main •, & fautant hors du chariot 
Jie pofte, il marcha à la portière Pefpace 

(*) Ce morceau cft tiré d'une chanfon alle
mande* 

Fiij 
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-d'environ une demi-heure. Mon cœur lui 
fait gré de fa délicatefle.,Dans ce moment le 
juif vient de me plaifanter fur cette aven
ture (il faut convenir que c'eft moi qui ai 
amené la convention). Il dit que M.Rare 
ne pouvait pas aflez me regarder pendant 
que je dormais > il fe penchait fur mon vi-

, fage ; il mettait quelquefois fa main ou un 
mouchoir fous ma tête chancelante ; il pre
nait toutes fortes d'attitudes pour que je 
fufle commodément. En un mot, ajouta-t-il, 
vous étiez l'un & l'autre co^me Adam & 
Eve. 

Nous commençâmes à nous fouhaiter te 
bonjour Î mais le major dormait encore. M. 
Rare demanda en riant au Français : Notre 
rodomont ferait-Il tranquille aujourd'hui? 
Je le lui confeille fort, repartit ce dernier : & 
comme nous pallions par un village ,unca-
hottement de la voiture réveilla le dormeur. 
Il bâilla, tira fa montre, prit un verre (Je 
liqueur en regardant de travers je Français, 
à qui il préfentait ordinairement fa'petite 
bouteille. Il le prenait,peut-être pour l'ec-
<cléfiaftique qu'il avait menacé la veille. A 
propos, morifieur, nous «avons une petite 
affaire à régler enfemble. A propos, il ni en 
fouvient, répliqua celui-ci.; & prenant fon 
€pée > il fauta hors du carroÏTe. Le major qui 
l'avait regardé jufques là comme un petit 
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iomme ridicule, fut furpris dece brufque 
mouvement. Non pas dans un village, dit-il 
fort étonné. Mais oui, cria fon adverfaire en 
fon mauvais allemand , allons ici, dans le vil
lage* Il ajouta plufieurs termes de mépris à la 
gloire du major. M. Rare prit fon épée & 
fe canne. Le major mit l'épée à la main ; mais 
ce n'était pas fans une angoifle fenfible. Le 
voyageur Français appellant un petit gar̂  
çon, lui d^nna une pièce de douze fols : 
Tiens, lui dit-il , va dire à Véglife qiîon. 

forme la cloche des morts, & qu'on vienne 
prendre te cadavre, en montrant le major. 
L'enfant ôta fon bonnet j & regardant le 
major: Cet officier n'ejlpas encore mort. Bien 
entendu, répliqua l'étranger , mais il va fe 
battre contre moi. Il allait fondre fur fon 
adverfaire , lorfque M. Rare fe mit entre 
deux, l'épée à la main. Il leur parla long-
tems, jttfquà ce qu'enfin ils s'embrafferent 
& montèrent ei% carrofle. Toute la compa
gnie , à l'exception de M. Rare , but un coup 
de la provifion du major; & ce ne fut qu'alors 
que je refpirai librement. 

Que ces hommes font emportés ! Leurs 
âmes doivent être différentes des nôtres-* 
quand j'aurais un corps de géant, je fens 
que je ne ferais pas brave. 

M. Rare tourna la converfation fur d'au
tres fuiets, pour faire oublier la icene qui 

f ' . 

) 
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venait de fe pafler, & cela amena une diC 
fertation fur tes duels, dans laquelle cet ex-
cellent homme dit de fort bonnes chofes 
que je ne rapporterai pas, mais que nous lui 
Vîmes bientôt mettre en pratique. 

Il parlait encore » lorfqiTun homme ache
vai fortit furieux de la forêt voifine, & fon* 
dit fur lui en criant : Enfin > je te trouve 
ici, infâme coquin. Au même inftant fon che-
Val s'abattit rudement feus iiy. Imaginez 
ma terreur. L'inconnu couchait en joue M. 
Rare} mais dans fa chute le piftolet qu'il 
tenait à la main partit, & Pautre fe caffa en 
s'éch^ppant du fourreau. Nos chevaux eiEt-
rouch&rrepoufferem le chariot de polie con
tre un tronc d'arbre , & nous fûmes forcés de 
defcehdre. Le juif, entraîné par la crainte 
Çui femble cara&érifer cette nation, s'enfuit 
à toutes jambes 5 & j'avoue que je l'aurais 
ïuivi bien volontiers. M. Rare fauta à terre 
pour dégager Pinconnu * qui, encore tout 
«tourdi de fa chute, réftait immc&ile fous 
Ton cheval. EftM pofftUe-, lui dit-il, ĝ ^ la 
rage, ait pu vous conduire juftpi'en PruJJe ? 
J'aurais voulu, maman, que vous euflïez vu 
fon vifage, où brillaient le vrai courage, le 
«mépris & la pitié. , 

L'étranger n'était point blefle. La fureur 
étincelait dans fes yeux, il voulut mettre 
Pépée à la main ; mais le peintre lui retint le 
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iras. Le major qui parut connaître cet hom
me , s'enfonça dans le plus épais du bois. 
Cependant il luttait avec le peintre, criant 
à M. Rare : Vipie à la main, chien, F épie à 
la main. En même tems il tira la tienne3 & 
comme il la trouva caffée, il arracha celle du 
çeintre. Je vota aï déjà dit & écrit à Fiterf-
bourg, que je ne tirerais jamais Pépie. Di-
fends-toi, répéta le furieux, ou je te pour-
fuivrai jufqtfatt bout du monde. 

Je le crois. À ces mots, M. Rare cei
gnit fon épée. L'étranger plus fort que le 
peintre, s'arracha d'entre fes bras, accablant 
fon ennemi des plus baffes injures. 

Ah ! pour le coup , monfieur, s'écria le 
Français, fi vous êtes homme. * . . 

L'étranger continuait à vomir des invec
tives» fans doute afin de provoquer fon en
nemi ; mais M. Rare demeura maître de 
lui-même, peut-être pafree qu'il le méprifait 
trop. 

Vous favezjui di t - i l , que je n entends 
point le langage du peuple. Je ne connais 
aucune des idées que l'on attache aux mots 
que vous prononcez. 

Le Français redoublait fes cris, & offrait 
à M. Rare de lui fervir de fécond. Celui-ci 
le remercia , fous prétexte qu'il manquait 
un quatrième pour lui faire tète. En même 
tems il répéta à l'étranger en allemand ce 
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qu'il venait de dire auFrançais, priant celuï-
N ci 'l'un air un peu (ombre de ne point fe 

mêler daiys cette affaire. 
Voyant que les injures étaient inutiles, 

l'étranger fondit en furieux fur fon adver-
faire. M. Rare recula de quelques pas, porta 
la main fur la £arde de fon épée > & fe voyant 
forcé de la tirer pour fc garantir d'un danger 
imminent (J'avoue que je crus qu'il était 
trop tard. ) Confidérez, lui dit-il, que notre 
querelle cejje dès ce moment d'être une affaire 
particulière > ce rfeft plus à moi, c*e/l an 
prince à vous punir comme ajfajfin* 

L'étranger, tout hors de lui, n'entendak 
plus rien. M. Rare fe défendait avec une 
adreffe que le Français admirait à haute 
voix : Cela efl divin ! Il ejl unique ! Cefi un 
démon ! La rage de l'inconnu augmentait 
encore. 

Vous voyez » dit M. Rare, vous voyez que 
je vous épargne y mais, a}outa-t-ïl en allant 
fur lui avec un gefte menaçant & des yeux 
qui me pénétraient de frayeur jufques au 
fond de l'ame, prenez garde À wous. AU 
même inftant, Pépée de l'inconnu vola à 
cinq ou fix pas de là. Je ne remarquai rien, fi 
ce n'eft que M. Rare fit un grand effort pour 
porter ce coup. Le Français me dit après le ^ 
combat, qu'il avait faifi avec fa lame celle 
de fon adverfaire,pour la jeté* comm ĵCL 
l'avais vu. 
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Le poftillon ramafla Pépée, & M, Rare lui 

Jeta la fienne, avec ordre de ne les lâcher à 
perfonne. Allez, dit-il en même tems à fou 
ennemi, je fias trop maître de moi, pour 
ubufer de mon avantage. Je VOUS laijfe ans 
"vie qui ne vous appartient pas plus qiûà moi* 
La honte qui vous fuivra dès cet injiant, ne 
me venge que trop. L'inconnu grinçait les 
dents , il voulait arracher fon épée^ mais le 
poftillori fut le plus fort. Tout d'un coup le 
fcélérat fe retournant, tira de fa poche un 
piftolet. Il n'eut pas le tems de le bander. 
C'en efl trop, s'écria M. Raye qui avait l'œil 
fur lui, & en même tems il lui porta un coup 
de canne qui lui ôta l'ufage de la main. 
Dans cet inftant il perdit fon fang-froid ; 
& il aurait fallu être plus qu'un homme pour 
le conferver, à la vue d'une méchanceté 
aufiî baffe. Il le tenait ferme d'une main, 
tandis que de l'autre il fouillait dans les po-
çhes où étaitun fécond piftolet. O ! comme 
je tremblais , fur-tout lorfque j'entendis le 
Français & le peintre s'écrier comme d'une 
voix : maffacrez4e. M. Rare tira le piftolec 
en l'air,il jeta le fcélérat par terre avec une 
force étonnante, & appuyant fon pied fur la 
nuque de Ion cou, il le battit à coups de 
canne jufqu'à ce que fon jonc fc fendit en 
deux. Je n'ai pas le tems^de punir ton crime, 
dit-il <Uns la plus violente émotion. Feut-
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être échapperas-tu. à la vengeance publique? 
peut-être que ta confeience fera muette. 5>wf-
blable aux brutes auxquelles tu rejfembles* 
que du,moins ta fenfualité te fajfe fentir pen
dant quelques jours les châtimèns que tu mh 
rites. Ici il redoubla fes coups > &Jé repouC 
lantavec le pied, comme il s'effdrçait de fc 
relever : ny oublie pas, ajouta-t-il, que tu es 
feus la puijfance des hommes. 

Cela n'était-il pas bien dur; ma chère 
maman? Il me femble que je ne trouvai plus 
ici le (âge & le chrétien. Ce qui eft bien cer
tain, c'eft que je n'aurais point été capable 
d'une fi violente colère. O ! fi ce malheureux 
n'avait pas entrepris un tel forfait, j'aurais 
cru que monlumi était un ange. Cependant 
je ne veux pas juger. Dès qu'il eut tourné 
le dos à ccmiférable, je vis fur fan vifage 
l'empreinte d'une profonde douleur, qui 
m'arracha des larmes. Il reprit fon épée, & 
pria le portillon de l'attendre un inftant, fi 

s nous voulions le permettre s enfuite il s'en
fonça dans le bois, & ma compaffion Vy 
fuivit. 

Dans ce moment on vit fortir de l'autre 
côté du bois deux domeftiques qui venaient 
à toute bride. Leur maître leur cria de le 
remettre fur fon cheval. Le Français remar
quant que l'un d'eux avait des piftolets,fe 
les fit apporter, afin de les tirer en l'air, de 

/ 



J U ï N 177& si 

crainte que ces gens ne pourfuiviflent M. 
Rare. Ils ne fe trouvèrent pas chargés ,>& le 
valet nous dit en fecret qu'il les avait dé
chargés lui-même. Déjà plus de dix fois y 
3jouta-t-il, mon maître aurait dit recevoir 
<es coups de bâton.à fêter sbourg, fi l'autre 
ne s'était pas montré plus fage que lui. Il 
mérite tout ce qu'il a. L'inconnu, défiguré, 
moulu de coups & couvert âe honte, allait 
s'éloigner, lorfque le peintre lui cria: Mon-
/leur, gardez-vous défaire de faux rapports : 
nous dépoferons tous contre vous. Il ne ré
pondit pas ; mais il ôta Ton chapeau en fe 
retournant. Un des valets dit à voix baffe : 
,Nc craignez rien y tout ceci ne lui /aurait 
faire honneur. 

Un inftant après, l'étranger renvoya de
mander fon épée. Je rendrai la garde ̂  dit Iç 
poftillon, quoique l'argent en foit bien beau $ 
mais il n'aura pas l'épée, il n'ejl pas digne de 
Japorter. Cependant , ajouta-1 -il en la voyant 
rompue, il Va brifée lui- même , c'ejfr toup 
comme fi le bourreau l'avait fait. 

Nous attendîmes M. Rare pendant près 
d'un quart-d'heure. Enfirtle poftfllon fonna 
du cor, & nous le vîmes fortir du bois au 
même eridroit où nous l'avions vu entrer. 
La compagnie ne parut s'appercevoir de 
rien > mais je yis qu'il avait pleuré. Cepen- v 
dant il avait un air ferein. On le félicita de 
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l'heureufe iflue de fon affaire, & Ton donna 
de grands éloges à Ton habileté à manier 
l'épée. 

Vous avez vu , dit-il, que rien ne devait 
hfi réujfîr, car je fuis tout-à-fait innocent. 
Au refit, il était bien facile de fe débarrajfer 
de lui y échauffé par la courfe qu'il a faite , 
ému par la chute de fon cheval, effrayé par 
vos cris,'hors de lui-même par fa propre 
fureur , il ne pouvait manquer de fticcomber* 

Le Français dit qu'il n'avait vu perfonne 
auflî fort à Pépée que M. Rare. Celui-ci fe 
baiifa. Je ne crois pas dévoir rougir, répon
dit-il , d'entendre un art que doit étudier tout 
homme qui veut vivre dans le grand monde* 
& qui connaît le prix de fa propre exijlence. 

Nous avions fait un peu de chemin , lorC 
que nous fûmes rejoints par le major, qui 
n'attendait que la fin de cette aventure. Il 
eut un entretien férieux avec M. Rare* mais 
comme mon juif n'était pas là, cette con
vent ion eft pour moi un myftere.-Le Fran
çais pria M. Rare de lui apprendre la caufe 
de cette querelle. Ce récit ne fait pas d'hon
neur a mon adverfairey & M. le major m'en 
croira, jeniaffure, je n'ai pas deffein clé me 
louer àfes dépens, tout ce que je pourrais dire 
ferait déplacé dans ma bouche. A ces mots il 
quitta cette converfacion, pour venir fe pla
cer à côté de mou 
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Pourquoi vous nierais-je, ma chère mn-

man , que j'étais au comble de la joie , de ie 
voir échappé d'un fi grand péril ? Dieu joit 
loué, liji dis-je tout bas, qui a confervé 
vptrevie/ 

Il paffa fon bras autour de moi. Comme et 
cœur bat avec vivacité ! Et que je me réjouis 
aujfi de vous entendre louer le Seigneur ! Il 
demeura quelque tems dans cette attitude, 
en me regardant avec une grâce enchantée. 
Je fentis mes joues en feu. Je crois que j'ai- • 
Jais détourner ou cacher mon vifage. 

Pourquoi cette rougeur vous fur prendrait-
elle* dit-il ? Il efi finaturel deprendre intérêt 
À quelqu'un que mus croyons innocent. Si 
j'avais pu répondre un feul mot; mais j'é
tais muette comme une fouche. Je Fuis 
bien étonnée comment je m'apperçus que 
M. Rare voulait me baifer la main j mais je 
le remarquai, & je la retirai. 

J'ai écrit toute la journée ; il eft huit heu-' 
res > & je ne ceflexais pas encore, li je n'étais 
fort mécontente de voir qu'il n'y a point en
core de chevaux. Il faut pafler la nuit où 
nous fommes. Je voudrais fort dormir dans 
un lit, & il n'y a qu'une chambre. Cette in
commodité m'eft d'autant plus fenfibre que 
c'eft la première fois que je l'ai éprouvée 
dans jnon voyage. Je vous écrirai une longue 
lettre à la première halte, car je n'ai pas 
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encore conduit ma relation jufqu'à Infter-
burg. Je rencontre, comme vous le voyez, 
bien des retards * mais j'en profite pour vous 
^crire. Adïçu, ma chère maman. Plus je m'é
loigne de vous» plus je fens que vous avez 
tout le cœur de_yotre SOPHIE. 

\ P. S. fi merveille ! Les deux officiers font 
invités à un bal, & par conféquenc ils ne 
paflcront pas la nuit à l'auberge. Mais 5 où 
coucherai-je ? Il n'y a qu'une chambre. On 
y prépare deux lits. Ces gens pourraient bien 
s'imaginer que je fuis la femme de M. Rare. 
Eh bien, Sufette refte auprès de moi. 

Penfez donc ! Sufette couche cirez un 
oncle qu'elle a trouvé ici. Pourquoi cette 
méchante Catherine (*) s'eft-elle fauvée ? 

Me voilà enfin hors d'inquiétude, M. 
Rare va aufli au bal. J'en fuis bien étonnée » 
mais il me fait grand plaifir. Le fommeil me 
gagne. 

(*) Catherine, la femme-de-chambre de notre 
.aimable voyageufe, avait abandonné fa maitrefle 
dès le commencement de la route, en lui enle
vant une petite fomme' d'argent. Note tirée de 
quelques lettres non traduites. 

( La fuite au Journal prochain* ) 

vni. 
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VIII. Fragmens d?une ipître à M. de Monre-
gard , intendant gênerai des pojks de 
France. Far M. GRESSET. 

D'UNE prpvince où la franchifo 
Et la loyauté du vieux-tems 
Sont e«icoc des bons hibitans 
Le cri de guerre & la dev ife, 
Quatre hermites , en robe grife, 
Gens tout neufs, bien de leur pays, 
Dont l'air grave, le fang-raflis 
N'annonçaient guère l'entreprife, 
Bravant les périls infinis, 
Les glaces, la neige & la bife 
Dont les chemins font invertis, 
Ce matin même font partis , 
Quoi que le thermomètre en dife, 
Et qui mieux eft pour eux, ou pis, 
A la trifte époque précHe % 

Où la grippe, dont nuls abris 
Ne peuvent fauver îà* fûrprife, 
J/lenant la fièvre, les foucis, 
Les faux doéleuts, les faux récits, 
L'afFc éûfe grippe, on pleine crife, l 

Enveloppe ,-agït« , nwitrife v 
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Jeunes & vieux, grands & petits t 

L'élégante fous Tes lambris, 
"Sous le chaume la pauvr&Life » 
"Les hauts penfeurs, Usfous-ejprits, 
Le talon-rouge, le commis, 
Et lavducheffe, & la fœur»grife. 

Un bon campagnard du canton, 
Sachant leur deftination, 
Et féduit par Theureufe image 
Du terme de leur million y 

De grand cœur partirait* dit-on, 
Pour revoir ce brillant rivage ; 
Non que, dans fes déferts chéris, 
]1 éprouve l'impatience 
D'aller retrouver à Paris 
Le bruit, le fàfte, l'importance, 
Les grands plaiûrs, les grands ennuis, 
Les courts fuccès prônés d'avance, 
Les nouveautés de tous pays, 
Les chefs-d'oeuvres fans confequence * 
Et ces tourbillons infinis 
D'intrigues, d'airs[x & d'élégance, 
Où l'amitié xùn$ confiftance., 
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N'eft plus qu'une gaze, un vernis t 

Le voile de l'indifférence, 
Des faufletés & du mépris ; 
Où ce bon honneur de jadis 
N'eft plus qu'une faible nuance ; 
L'air du bonheur un colons 
Qui couvre à peine l'indigence 
De nos cœurs vuides & flétris ; 
Et l'efrjrit, ou fon apparence % 

Sçs tours de force, fes propos, 
Une laflante çontredanfe 
De fauts périlleux & de mots. 
Sans doute, on eft bien imbécile, 
Et rouillé bien profondément, 
D'avoir fi peu d'empreffement 
Pour les fêtes, le goût, le ftyle 
De ce peuple doré, ebarmapt, , , 
Loin de qui, vraifemblablemçnt,( t ^ 
Tout eft trifte, gauche, ftérile> - , f 
Et d'un gothique accoutrement j ^ 
Tous ces provinciaux ignares, * 
Qui ŝ avifent d'être contens * . 
Sont bien a plaindre, bien bizares ; , 
Dans leur boaheur de bojmes-gerifc 
Pour faite aufliTaveu (inçere ^ ; <t j u 
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Ce fon mauvais goât, fi contraire 
A tant d'incroyables talens 
Qui font bruire, en ces moraensf 

Dans tout le globe littéraire 
Les bombes, les. petits volcans , 
S'il eût été , loin de nos champs, 
A travers les glaces de Tourfe,' 
Revoir la ville du printems, 
Il n'aurait point feit cette courte 
Par des defirs bien violens 
D'aller recueillir à la fource 
L'ambre & For deç parleurs du tems^ 
Ces diftributeurs éclatans 
De la phrafe & de la lumière, 

. De leur fiecle do&eurs-rcgem, 
Nouveaux copides de vieux plans 9'

c 

Où, fous un ciel à leur manière > 
Enfinch vérité première'i T "̂  
Jufqu'id Cachée au bon fens, x 

Ditfe fésloix par leors accens; 4 

Scène vafte, ibmbre, profonde / 
Où, grâce à leurs rdyom pùiflkrtf, 
On voit fautiller, à la ronde J"-
Les fampion's refplendiflkrïs" 
P'une. raifoa neuve? & fétonde > -
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Que, jufqu'à leurs jours^Ôienfaifans , 
Ignorait encore le monde, 
Ce pauvre enfant de fix mille ans. 

Toutes ces clartés de paffage 
Séduiraient médiocrement 
Un Gaulois fans beaucoup d'ufagc^ 
Borné tout naturellement 
A la fîmplefle du vieil âge, 
Et qui n'aurait point l'avantage 
De faifîr aflez tellement 
Le fententieux perfifflage 
Du fophiftique enivrement ,1 
Ni de fentir bien vivement 
Cet éternel enfantillage 
Du ton qui veut être plaifant, 
tous ces grands rires d'un moment 
De tant de gens gais triftement, 
Et ce délicieux ramage, 
Ce jargon d'un ennui charmant. 

G ii j 
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Il n'aurait quitté fa retraite 
Que pour un afyle enchanté, 
Dont il connaît, dont il regrette 
L'agrément, la tranquillité, - -
Les jours fans inégalité, ' * * 
L'efprh au ton de la nature, 
L'amitîé franche ; la droitufë f 

Et cette fi bonne gaité, * " * 
La compagne'fidelle & fûre 
Du bonheur & de la fanté ; 

v Plein de cette image ii chère f 

S'il avait pu tout uniment 
Quitter fon manoir folitaïre 
Sans braver fort imprudemment 
Un oracle de l'athmofphere y 

Au lieu d'être, dans cet inftant, 
A tracer fur un froid pupitre 
Cette longue petite épitre 
Qu'il vous griffonne en grelottant » 
Déjà bien loin, & bien content, 
Prefque aux deux tiers de fa journée, 
Il aurait vu, courant les champs, 
Huit ou neuf poflillons jurans 
Contre la courfe & h gelée, v. 
Tous à peu près auffi rians, 
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Tous avec mêmes agrémens, 
Air tranfi, VQÎX rauque , altérée, 
Oeil larmoyant, fece empourpré©,, 
Rhume dont on ne connaît pas 
La naiffance, ni la durée, 
Peliffe de toile cirée 
Sous une gaze de frimas, 
Ceinture de neige entourée, 
Bonnet de peau d'ours prefque ras, 
D'où l'on voit defcendre affez bas, t 
En ligne droite & bien tirée, 
Des cheveux luftrésde verglas, 
Tels qu'on voit dans les yieux atlas y 

La chevelure de Borée, 

r . . . . . . . . * 
Je fuis confus , épouvanté 
De cette longue rêverie. 
Auriez-vous cru voir à côté . 
De quelques mots pour un pâté y 

Cette incroyable compagnie, 
Si difparate pour le nom % 

Et pour Ifl phyfionomie % 

L'élégante, le poftillon > 
Les efprits, la grippe, le ton 

G iv 
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De Pantique pbilofophie, 
Et la morale & le pompon * 
Les entrepreneurs du génie i 

Les livrets à prétention, 
Et la raifonneufe manie, 
Dont Tâpre & feche fantaifie 
Eft la grippe de la raifon , \ 
Et des efprits à l'agonie ? 
Grâce au ciel, elle va tombant * 
Ainfi que l'autre épidémie : 
L'erreur n'eft qu'une maladie, 
Dont le cours eft plus ou moins lent » 
Mats qu'enfin le tems expédie. 
La feule antique vérité , 
Toujours jeune aux yedx des vrais ftiges * 
Toujours forte au-fein des ravages 
Et des jours de calamité 
Qui fouvent des terreftres plages 
Altèrent la fàlubrîté, 
S'avance avec égalité, 
A travers les vents, les nuages , 
Et l'errante mortalité. 
Son trône, porté fur les âges, 
Voit difparaitre, à fa clarté , 
L'intempérie & les orages 

4 
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Dont chaque ficelé eft agite. 
Sa fublime (implicite, 
Surmontant le ton exalté 
Des pancartes & des adages 
D'un empyrifme répété, 
Ufe tour à tour les ouvrages, 
Les tréteaux & les perfonnages, 
Et leur pauvre célébrité ; * 
Elle efface avec majefté 
Les maux de leurs divers paflages^ 
Et les rofes de la fanté 
Refleuriflent fur nos rivages ; 
Nul faux fyftéme brillante, 
Nulle éphémère obfcurité 
N'arrive à la fphere éternelle 
Des rayons de la vérité ; 
Nul fouffle de la nouveauté 
N'atteint la fleur toujours nouvelle 
De fa fraîcheur, de fa beauté , ** 
Et de fa jeunefle immortelle* 

r 
IX . Lettre d'un auteur célèbre, à un grand roi. 

SIRE. Si votre camarade, l'empereur de !a 
Chine, Kien-Long, eft mort , comme on vous 
l'a d i t , j 'en fuis très-fâché. V. M. fait affez 
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combien j'aime & révère les rois qui font des 
•ers. J'en connais un qui en fait aflurément 
de bien meilleurs que Kien-Long, & à qui je 
ferai bien attaché jufqu'àce que j'aille faire 
ma cour là bas a feu l'empereur Chinois. 

Nous avons actuellement en France un 
jeune roi, qui; à la vérité, ne fait point de 
vers, mais qui fait d'excellente profe. Il a 
donné en dernier lieu fept beaux ouvrages 
$ui font tous en faveur du peuple. Les préatn- v 
bules de fes-édits font deschef-d'œuvres d'é-
loquencfc, car ce font des chef-d'œuvres de 
raifon & de bonté. Le parlement de Paris lui 
a fait des remontrances féduifantes; c'était 
un combat d'efprit. S'il avait fallu donner un 
prix au meilleur difcours, les connaifleurs 
l'auraient donné au roi fans difficulté. 

Ce droit d'enrégiftrer &de remower, que 
vous ne connaiife? pas dans votre royaume» 
cft fondé par l'ancien exemple d'un prévôt de 
Paris du tems de S. Louis éî de votre Conrad 
Hohen^pllern H ; lequ#f*prévôt s'avifa de 
tenir un regiftre de toutes les ordonnances 
royales : en quoi il fut imité par un greffier 
du parlement, nommé Jean Montue.eniji;. 

Les rois trouvèrent cette invention fort 
utile. Philippe de Valois fit enrégiftrer au _ 
parlement Tes droits de régale 5 Charles V 
prit la même précaution pour le fameux édlt 
de la majorité des rois à quatorze ans. 
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Des traités de paix futent fou vent enré-
giltrés. On ne favait pas dans ce tems lace 
que c'était que des remontrances. 

Les premières remontrances fur les finan
ces furent faites fous François I , pour une 
griHe d'argent maflif qui entourait le tom
beau de S. Martin. Ce faint n'ayant nul be-
foin de la grille , & François I ayant grand 
-befoin d'argent comptant, il prit la grille qui 
iui fut cédée par les chanoines de Tours , & 
dont le prix devait être rembourlé par les 
domaines de la couronne. Le parlement re-
préfenta au roi l'irrégularité de ce marché. 

Voilà l'origine de toutes les remontrances 
qui ont depuis tant embarraflc nos rois, & 
qui ont enfin produit la guerre de la fronde, 
dans la minorité de Louis XIV. 

Nous-n'avons point de fronde à craindre 
fous Louis XVI* nous avons encore moins 
à craindre les horreurs ridicules des jéfui-
tes, des janféniftes, des convulfionnaires. Il 
eft vrai que nos dettes font auffi immenfes 
que celles des Anglais; mais nous goûtons 
tous les biens de la paix, d'un bon gouver
nement & de l'efpérance. 

V. M. a bien raifon de me dire que les 
Anglais ne font pas fi heureux que nous. Ils 
fe font laffés de leur félicité. Je ne crois pas 
que mes chers quakers fe battent > mais ils 
donneront de l'argent, & on fe battra pour 
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eu*. Je ne fuis pas grand politique, V. M. le 
fait bien; mais< je doute beaucoup que le 
miniftere de Londres vaille le nôtre. Nous 
étions ruinés ; les Anglais fe ruinent aujour
d'hui -y chacun a fon tour. 

Pour vous, fire, vous bâtiflez des villes & 
des villages, vous encouragez les arts, & 
vous n'avez plus pour ennemi que la goutte* 
J*efpere qu'elle fera la paix avec V. M. com
me ont fait tant d'autres puiifances. 

Quant aux jéfuites que vous aimez tant, 
la protedion que vous leur donnez eft bien 
noble dans un excommunié tel que vous 
avez l'honneur d'être. J'ai quelque droit erç 
cette qualité de me flatter auflî de la même 
protedion. Je ne crois point comme M. Paw, 
que l'empereur Kién-Lorig ait traité cruelle-
ment les jéfuites qui étaient dans fon em
pire. Le père Amyot a traduit fon poème; 
on aime toujours fon tradudeur, & je main
tiens qu'un monarque qui fait des vers ne 
peut être cruel. \ s 

J'oferai demander une grâce à V. M., c'eft 
de daigner me dire lequel eft le plus vieux 
de milord Marshall ou de moi. Je fuis dans 
m» quatre-vingt-troifieme année,& je penfe 
qu'il n'en a que quatre-vingt-deux. Je fou-
fcaïte que vous fojrez un jour dans votre cent 
douzième. 

***** 

\ V 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T V R Q U I £ 

K* Onfiantinople. Le départ du prince Rep-
nin de cette capitale a été renvoyé & fixé au 
24 avril, jour auquel il a eu lieu. Cet am-
bafladeur avait eu Ton audience de congé du 
grand-feigneur le 9 , & du grand-vifir le 11. 
On croit que les affaires de la Crimée ont 
occafionné cette prolongation de féjour, & 
pnt fait Je fujet ile plufieurs conférences 
avec les principaux minières de la Porte. 
Les petits Tartares confentent, dit-on, à 
abandonner aux RufTes les places de Kerrfch 
& de Jénicalé, & à ne point s'oppofer aux 
progrès de leur commerce fur la mer-Noire ; 
mais ils voient avec peine que la forterefle 
de Kybum foit entre les mains de cette 
puiffaoce. D'ailleurs , ils regardent leur in
dépendance du trône des lultans comme 

/ contraire aux principes de la loi mahomé-
tane, & follicitent la Porte de travailler à 
faire abroger ces deux articles du demies 

« •-
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traité de paix. Cependant, & en vertuèecet ' 
même traité, elle a confirmé Dewlet-Gueray 
dans la dignité de kan > que la derrière révo
lution lui ayaitjendue. 

Il 0e fe publie rien de bien certain au fujet 
de Baflbra. La nouvelle de la prife de cette 
importante place ne s'eft point confirmée. 
On prétend au contraire que ceux-xi, ayant 
donné un afftut général, ont été repoufles 
avec grande perte$ que le frère du régent 
de Perfe qui les commandait, a été bleffé, & 
fonfils tué.' 

La Porte, fur les repréfentations du capi-
tan pacha, a réfolu d'équiper& d'entre* 
tenir conftamment une flotte def cinquante 
vaifleaux de ligne > fans compter un grand 
nombre de bâtimens plus petits; perfuadée 
que fi fa marine avait été en meilleur état ; 
la dernière guerre aurait pu devenir moins 
préjudiciable à l'empire Ottoman, & qu'une 
Sotte Rufle , fortie du golphe de Finlande , 
ne ferait pas venue tranfporter le théâtre de 
la guerre dans l'Archipel, & menacer lt 
capitale. 

R U S S I E. 
ïitersbourg. Malgré la profonde afflidioti 

que la mort de la grande - ducheflfe & du 
prince dont elle était accouchée a caufée à 
l'impératrice & à toute* la cour , cette fou* 
veraine a eu plusieurs conférences avec le 

* 
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prince Henry de PrufFe, fui des objets qui 
îie peuvent être que très-importans. On con
tinue à annoncer comme décidée la marche 
de cinquante mille Rudes vers la Coutlande. 
Le comte Branicki, grand-général de Polo
gne , a *n fon audience de congé de S. M. 

t impériale, & s'eft mis en route pour retour* 
9 ner en Pologne. Ce feigneur n'a pas été reçu 

de la manière qu'il Pavait efpéré, & n'a pu 
obtenir les nouvelles prérogatives qu'il était 
venu folliciter pour la charge dont il eft 
revêtu. 

S U E D E . 
Stockholm. Le duc d'Oftrogothie a pris 

congé le 7 mai de S. M. & eft parti pour StraU 
/und, réfolu de garder l'incognito pendant 
le long voyage qu'il va entreprendre. Il por
tera le nom de comte d'Oeland. 

Le débit de Peau-de-vie-, qui déformais 
ne fera plus diftillée que pour \e dompte de 
la couronne, a commencé de fe faire publi
quement. Le peuple en a témoigné une ex* 
trème fatisfa&ion. La modicité du prix em
pêchera la fraude» & il xéfultera cependant 
de ce privilège exclufif, un bénéfice très-
confidérable pour les finances de S. M. 

Le comte Sinclair eft parti pour Carlek 
* croon. L'objet de fon voyajge eft de mettre 

cette place dans le meilleur état de défenfe, 
& d'exécuter la rcfolutionf prife de tranfe 
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porter en cette capitale le bureau &le collège 
de l'amirauté. 

Le gouvernement vient de publier une 
ordonnance, qui fixe d'une manière claire & 
invariable les privilèges accordés à la ville 
de Malftrand > relativement à la franchife de 
fon port. 

DANNEMARG 
: Coppenhagtie. Le roi a étendu au HolA 
tein-ducal les effets d'une ordonnance pu. 
bliée il y a quelques années dans le royaume 
de Dannemarc, portant qu'aucun étudiant 
ne peut être enrôlé dans Les tîoupes du roi 
fans le confentement de fes parens ou tu* 
tfcurs. Une autre ordonnance annulle de 
rvrème les proraefles de mariage & les enga
gerons militaires qui.pourraient être con
tractes par les étudiaas de l'univerfité de 
Kiei. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le tribunal de Liduianie, établi 

à Wilna, a repris fes (éançes svec une tran-> 
quillfté que-l'on.n'avaitpas ofé efpérer dans 
les coiljondures préfentes. On a commencé 
à expédier les univerfaux pourla tenue des 
diétines. Ils annoncent que les objets qui 
feront traités- dans la prochaine aflembiée 
générale, font de la plus grande importance; 
On fait qu'H y fera ert particulier queftion 
de œch«rcher^& de faire paper «eux des 

magnats 
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magnats du royaume qui s'étant fait^djuger 
les biens des jefuites, donc le revenu devait 
être appliqué aux écoles publiques, n'ont 
point rempli leurs engagemens à cet égard. 

Le miniftre de la cour de Prufle auprès de 
la république a déclaré que le roi Ton maître 
avait réfolu, à l'exemple de fes alliés, defe 
borner aux diftri&s qui lui ont été affîgnés 
par le traité de Pétersbourg, & que, de con
cert avec la Ruflîe, S. M, contribuera de 
tout fon pouvoir w maintienne l'ordre, & 
au rétabliffement de la tranquillité publique 
dans la Pologne. En conféquence de quoi on 
a ouvert des conférences entre ce miniftre & 
des commiflaires de la république. 

Le traité entre la maifon d'Autriche & la 
république, au fujet de la démarcation des 
frontières, vieHt d'être publié. Il fera tenu 
compte à celle-ci des revenus des pays qu'on 
lui reftitue fur le pied de ce qu'elle en tirait 
?vant la prife de pofleflîon de 177a. 
, Le baron de Rewitski, miniftre de la cour 

$e Vienne, ayant déclaré qu'il avait ordre 
de faire caufe commune avec l'ambaffadeur 
de Ruflîe , on en inféra avec beaucoup de 
vraifemblance que le plan général que celle-
ci s'annonce, réfolue de fuivre, ne manquera 
pas de prévaloir dans la prochaine diète. En 
confequence de quoi il ne fera plus qéçftion 
de fonder une armée de trente mille hommes > 
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& les fufils en même nombre» promis aa 
général Branicki par l'impératrice de Ruffie 9 
feront remis à des commiflaires de la repu-
blique. La lettre de cette fouveraine au roi 
de Pologne, & dont on a parlé, a été traduite . 

- en langue polonaife, & répandue dans les 
provinces. Des troupes RuiTes continuent de 
défiler en Pologne, & il eiï fera formé un 
camp de quatre mille hommes auprès de 
cette capitale. 

L'alliance entre la maifon d'Autriche & la 
Ruffie eft bien confirmée. Elle doit avoir 
particulièrement pour objet les affaires de 

j ce royaume. 
* A L L E M A G N E . 

Fiewwtf.Uneindifpofition furvenueà rim-
pératrice-reine, a fait perdre de vue le voya
ge que la cour fe propofait de faire cette an
née à Gorice. 

Les progrès que fait la tolérance en divers 
états catholiques, intéreflent trop l'humanité 
pour qu'on ne doive pas les obferver avec 
foin. Un édit impérial vient d'être publié à 
Presbourg» & porte en fubftance : qu'aucun 
protèftant malade ne fera obligé déformais 
de faire venir un prêtre catholique 3 qu'au-
cun prêtre catholique ne pourra fe rendre 
chez un proteltant malade, à moins qu'il 
n'y foit appelle par le malade, fes parens ou 
fe$ amis auifi proteftans $ qu'il ne fera plipa 
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ttëceflaire que les proteftans feflent accom
pagner leurs morts par un prêtre catholique ; 
<jue fi on en appelle un à cette occasion , il 
fera obligé de chanter & de faircf chanter 
les cantiques que les proteftans leur mar
queront; que les maîtres d'école & les inlti-
tuteurs catholiques ne mettront plus entre 
les mains des enfans proteftans des livres 
contenant des dodrines que les commu
nions de leurs pères n'admettent pas, lous 

- peine de perdre leurs emplois 5 que les pro
cédions de pèlerinages, prolongées au-delà 
de la longueur du jour naturel, ne feront 
plus1 tolérées j enfin que , lortqu'il fe fera deà 
procédions dans les villes, on n'obligera 
point les proteftans d'y aflîfter; qu'il fera 
défendu de les y inviter, & fur-tout de le* 
punir pour ne s'y être pas trouvés. 

La cour, jugeant que la Bohême eft fur-
chargée de communautés religieufes, a or
donne qu'à l'avenir il n'y aura plus quîune 
uiaifon de chaque ordre dans la ville de Pra
gue. Chaque moine aura une penfion, & 
ppuqra fe faire fécularifer s'il veut. Le fur-
plus des revenus des couvens fupprimés, 
fera appliqué à des objets d'utilité publique* 

La vifitation de la chambre de Wetzlar, 
deftinée à en corriger les abus,'après avoiï 
été pendant dix ans une fource inépuifable 
& difpendieufe de difficultés & de débats > 

H i j 
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vient d'être rompue brufquement,& ton» 
les députés fe font fucceflivement retirés. 
Cet événement a eu pour caufe la protefta-
tion faite par le fubdélégué du roi de Pruffe » 
& fondée fur ce que les comtes proteftans 
de Franconie & de Veltphalie fe trouvaient 
exclus de la quatrième claffe, & qu'on fe 
propofait d'y fubftituer un provifoire impé
rial arbitraire > ce qui était contraire à la conf-
titution, & rendait l'aflemblée illégale. Les 
autres délégués proteltans ont accédé à cette 
démarche. 

Le prince Pierre de Holftein doft être iu-
ceflfamment & fur les fortes recommanda
tions de la Ruflïe, nommé coadjuteur de 
l'évèché de Lubeck, a$tès la démiffion qu'en 
a faite le prince Frédéric de Dânnemarc. 

La princeffe fille de Charles VII , empe
reur des Romains, fœur de l'élefteur de Ba
vière , douairière du margrave de Bade-Ba-
den, eft morte à Munich d'une attaque d'a
poplexie. 

1 T A L I E . 
Rome. S. S. vient de créer cardinaux dans 

un confiftoire fecret, les prélats Durini, 

f>réfident de la légation d'Avignon, & Va-
enti, nonce en Efpagne, Archinto & Cal-

cagnini. Le nouveau patriarche de Venife y 
a auflî été propofé. Le fénat de cette répu
blique a fait vendre à l'enchère les biens dç 
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divers monafteîres fitués dans l'état Véni
tien. Le produit de ces ventes doit être verfé 
dans la caifle publique, établie â cet effet. 
Enfuite on réglera ce qui pourra être afligné 
pour f entretien de chaque monaltere, & le 
îbrplusfera employé à augmenter le revenu 
des plus pauvres d'entre les évèques. 

On apprend de Turin que l'on fait dans 
tous lés états de S. M. Sarde des enrôlemens 
nombreux, qui porteront l'armée de ce fou-
verain à quarante mille hommes effe&ifs. 

E S P A G *T E. 
Madrid. Deux frégates du roi font entrées 

dans le port de Carthagene f avec une prife 
fort intéreffante qu'elles avaient faite entre 
l'isle de Sardaigne & la côte d'Afrique. C'é
tait un vaifTeau de vingt catiQns, parti de 
Conftantinople pour Alger, ayant à bord un 
envoyé de cette régence qui revenait de la 
cour Ottomanne, avec quelques perfonnes 
de fa fuite , & divers effets deftinés pour la , 
maifon d'Alger. On croit que le vaifleau & fa 
cargaifon feront déclarés de bonne prife; 
mais que l'envoyé Africain avec fa fuite, -
feront remis en liberté & rendus. 

Les lettres que Ton reçoit d'Alger annon
cent qu'on y eft dans de vives alarmes au 
fujet des grands préparatifs que fait l'Efpa-
gne, lefquefs ou croit toujours deftinés con
tre cette régence. Les Algériens ont couvert . 

H iij 
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leurs rivages de plufieurs batteries, & élevé 
/ une ligne qui embrafle toute l'étendue de la 

baie. Le roi de Maroc n'eft pas moins in
quiet , & ratfemble une armée à Fédala. Les 
Hollandais,avec qui il n'a pu faire encore 
la paix, continuent à croiier le long des 
côtes de fes états, & donnent la chafle à 
tous les navires qui y portent de&munitions 
de guerre. 

Il y a eu un auto-da-fé dans la falle du 
tribunal de Finquifnioç de cette capitale. 
On apprendra fans doute avec intérêt, que 
ces actes autrefois fi redoutables, fe rédui
sent aujourd'hui à des pénitences ou à quel
ques mois de priïon» 

Le courier qui doit apporter la réponfe de / 
la cour de Lisbonne , à la demande en fàtit 
fadion faite par la cour d'Efpagne, au fujèt 
des hoftilités commife^ par les Portugais en 
Amérique, n'eft pas encore de retour. Eu 
attendant, les préparatifs fe continuent avec 
la plus grande adlivité. Quatre regimens 
viennent de partir de Carthagene pour, fe 
rendre à Ciudad-Rodrigo, fur les frontières 
du Portugal. Trois efeadres armées dans dif-
férens ports, ont déjà mis à la voile : un 

. grand nombre de bâtimens font frétés pour 
le compte du roi, & l'on prépare beaucoup 
de tentes & de bagages pour une armée. 

Suivant des lettres de Lisbonne» raflai-
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feliflement de la fanté du roi y occafionne 
déjà quelques troubles. Les feigneurs atta
chés à la reine travaillent à lui remettre le 
maniement des affaires ; mais le marquis de 
Pombal & les partifans intriguent en faveur 
de la priricefle du Bréfîl. 

F R A N C E . 
Paris. Le marquis de Noailles, ambafla-

deur auprès des états généraux, a été nommé 
-pour remplir les mêmes fondions auprès de 
S. M. Britannique, & eft remplacé à la Haye 
par le duc de la Vauguyon, 

Il paraît une ordonnance tendante à éta
blir une police fixe & invariable pour les 
fépultures,& portant défenfe d'enterrer dans 
les eglifes ; cette diftindfion étant reftreinte 
aux évêques, aux curés, & aux feigneurs; 
mais fous la condition d'avoir des caveaux 
de douze pieds de profondeur. 

Le grand confeil a rendu un arrêt qui 
déclare nuls ceux des parlemens de Rouen , 
de Dijon, & de Nancy, portant défenfe d'o
béir aux ordres émanés de ce tribunal. On 
y obfcrve que fi le confeil n'a de territoire 
& de reflbrt que pour les rpatieres de fa com
pétence 9 les loix les plus précifes lui don
nent à cet égard, & dans tout le royaume, la 
même autorité dont jouit chaque parlement 
dans fon reiibrt & fes limites. 

Le roi a nommé rainiltre M. le comte de 
H i v ' 
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,Saint-Germain, fecretaire d'état au dépar
tement de la guerre, & il a affifté en cette 
qualité au confeil d'état; 

L'édit fi favorable aux peuples , qui or-
,donne la libre circulation des vins dans le 
royaume, n'a pas été eqrégiftré au parlement 
de Bordeaux , & il a envoyé des députés 
dans cette capitale ̂ our en féliciter la non-
exécution. 

Il s'eft Formé une compagnie pour le com
merce de l'ïsle de Cayenne, & S. M. lui a 
accordé exemption de tous droits pendant 
trente fins. 

Quelque? abbayes richgs.de la Flandre & 
du Hainaut, ont offert à la cour de cons
truire & entretenir les grands chemins qui 
les environnent,moyennant qu'on les dé* 
charge des pendons qu'elles font obligées 
de payer aux adminiftrateurs de l'économat 
fous lequel on les a mifes. 

Suivant des lettres reçues de l'isle de S. 
Domingue,le président de la partie Efpa-
gnole travaille de concert avec le gouver
neur de la partie Françeiifc, à fixer les limi« 
tes des pofleflions refpeclives des deux puiC-
Tances. 

Les trois divifions qui doivçnt former Tef-
cadre d'évolution,, commandée par M, de 
ChafFaut, font forces des ports de Breft, de 
Toulon & de Rochefort, pour fe réunû au 
cap Saint-Vincent. ' 

http://richgs.de
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Le roi a donné ordre d'armer trois fré
gates deftinées pour Saint-Domingue & la 
Martinique, où elles doivent porter des mu* 
citions de guerre. Elles ont ordre en même 
tems de donner la châtie aux vaitfeaux An
glais , qui pourfuivent & prennent à la Vue 
de tios ports, les bâtimens Américains & ' -
autres qu'ils foupqonnent être chargés pouc 
les colonies. 

Le parlement de cette capitale ayant pré-* 
fente au roi d'itératives remontrances fut 
la fuppreffion des jurandes & communautés 
& fur celle des corvées, dont le but était dfe 
rétablir les corporations, & de propofer d'au
tres moyens pour fuppléer à l'exemption des 
corvées i S. M. a répondu qu'elle entendait 
-que fes édits pour l'un & l'autre de ces objets 
euflent leur pleine & entière exécution. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Le parlement d'Irlande a été 

diflbus, après avoir, à l'imitation de celiii 
d'Angleterre, accordié au roi & au nliniC 
tere tout ce qui lui était demandé. Il fera 
dans peu queftion d'en élire & d'en convo
quer un nouveau. 

Le lord Hove, après avoir pris congé de 
S. M., s'eft embarqué à Portfmoudi avec 
l'efcadre qu'il doit commander. Les troupes 
déterre fuivent auffi par divifions, de même 
qu'une nou>bre immenfe de bâtimens char-



m JOURNAL HELVETIQUE. 

f és de munitions de guerre & de bouche. 
!omme le général Burgoyne a emmené avec 

loi 1200 bateaux plats en pièces 9 on croit 
pouvoir en conclure que le plan adopté par 
la cour pour réduire les colonies, confifte à 
pénétrer à Paide de ces bateaux» & à la faveur 
des lacs & des rivières, jufques dans Tinté-
rieur du pays, & de tout dévafter. Ce ferait 
là fans doute un parti extrême ; mais s'il eft 
vrai d'un côté, que les commiflaires envoyés 
par la cour aient ordre de ne faire aucune 
proposition d'accommodement aux Améri
cains , qu'après qu'ils auront pofé les armes ; 
& d'un autre côté, que ceux-ci foientréfolus 
d'oppofer la force à la force, & de ne traiter 
que les armes à la main ; il eft aifé de pré
voir que cette guerre ne pourra qu'être vio
lente & meurtrière. 

Dans Tune des dernières, feances du par
lement il fut propofé de préfemer une adrefle 
au roi, pour fupplier S. JVL de faire mettre 
fous les yeux de la chambre la copie des dé
pêches reçues du général Howe & de l'ami
ral Sudlam, depuis le premier mars dernier» 
afin que l'on pût connaître exactement l'état 
aduel de la guerre en Amérique , de même 
que les motifs de l'évacuation- de Bofton, & 
enfuite y proportionner les fubfîdes nécef-
faires ; mais cette propoûtion fut rejetée à la 

. grande pluralité des fuffrages. Elle n'eut pas 
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plus de fuccès dans la chambre ftaute, quoi-
qu'appuyée par plufieurs feigneurs & fondée 
Jur des motifs qui paraifTent de la plus grande 
force. Le parti de Poppofition n'a pas même 
pu empêcher que la chambre des communes 
n'ait accorde au roi, outre les fubfides arrê
tés , un million de livres fterling pour les dé-
penfes extraordinaires. Le roi, s'étaut rendu 
le 2; mai au parlementa terminé fes féati-
ces pour le préfent avec les formalités ac
coutumées, & Ta prorogé au premier août 
prochain. 

Tous les détails que l'on reçoit de l'Amé
rique confirment que l'évacuation de la vilte 
de Bofton a été forcée, & que quand même 
le général Howe n'aurait pas eu un bombar-
dementi craindre, la feule difette de vivres 
l'aurait contraint d'abandonner cette place. 
Le congrès général a fait publier une lifte 
de l'artillerie & des autres effets qu'on y a v 
trouvés. Il a de plus ordonné un jour folertu 
nel de jeûne & de prières dans toutes les 
colonies, pour obtenir la bénédidion de 
Dieu fur les armes. Mais la plus importante 
de fes délibérations, eft celle qui a eu l'in
dépendance de l'Angleterre pour objet. Sept 
provinces contre cinq ont été pour l'affirma
tive : en confçquence de quoi le congrès a 
fait dreiTer des mémoires qui feront envoyés 
à toutes les puiffances de l'Europe» excepté 

f 
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i PAngleterre, pour leur déclarer que défor
mais tous les ports de l'Amérique iepten-
trionale feront ouvertsà leur commerce. Il a, 
été enfin arrêté que les trois millions de 
livres fterling dues par les colonies à L'An
gleterre, feront retenus & employés aux 
frais de la guerre-adtuelle. 

Ladéfedion de la Géorgie, qui s'eft jointe 
aux autres colonies Américaines, a étonné 
le miniftere. Les habitans de cette'province, 
informés que le général Howe penfait à y 
débarquer avec fon armée, ont coulé à fond 
ptufieurs vaifléaux pour lui fermer l'entrée 
de leur port. 

L'un des événemens qui a le pîus contri
bué à déranger les projets du miniftere i eft 
la difperfion de la flotte commandée par l'a
miral Parker, partie depuis long-tems,& 
qui, après avoir effuyé des tempêtes affreu-
fes, n'a pu arriver à fa deftination, m ap
provisionner la ville de Bofton à tems. On a 
lieu de croire que plufieurs des vaifleaux 
qui la compofaieut, ont péri fur différente», 
côtes, & que d'autres ont été pris par les 
Américains. 
^ Comme la cour ne publié que très-peu <fe 
nouvelles*au fujet de la guerre préfente, 
celles que l'on reçoit de divers endroits fe 
contredifent le plus fouvent. On aflurexque 
Farméer, qui a évacué Bofton, eft heureufe-

i 
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ment débarquée à Halifax fans avoir efluyé 
d'oppofition. Les habitans de la Penlylvanie 
ont pris les plus grandes précautions pour 
empêcher une defcente des troupes Anglailè* 
dans le port de Philadelphie. On/aflbre que 
les provinciaux ayant fait une nouvnle ten
tative fu r Québec, on t été repouffés avec une 
grande perte, & que le général Arnold, qui 
les commandât, a été tué. La cour a reçu 
des dépèches de celles de Verfaillès, de 
Madrid, & de Lisbonne, pour l'informer 
gue te congrès Américain leur a fait parvê  
nir le mémoire dont on a parlé, invitant tou
tes les nations à venir commercer dans leurs 
ijorts. Mais fur les férieufes repréfentations 
aites à ces mêmes cours à ce fujet, elles onc 

afluré pofitivement qu'elles empêcheront au
tant qu'il fera poffible toute contravention à 
leurs précédentes jdéfenfes. 

P A T S - B A S. 
La Haye. Tous les avis que l'on reçoit de 

la colonie de Surinam font très-fâcheux, en 
ce qu'ils n'annoncent que des irruptions & 
des dévaluations de la part des nègres rebel
les. Les états généraux ont r.éfqlu d'y faire 
pafler un renfort de trois cents hommes >ce 
qui devient d'autant plus néceflaire, que le 
régiment de Fourgeod, qu'on y avait envoyé 
il y a quelque tems, eft diminué de près de 
fa moitié. 
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La conduite incertaine du roi de Maroc 

relativement à la république , a engagé les* 
états généraux à accorder, deux frégates $c 
plus pour la fureté du commerce dans la 
Méditerranée. 

S U I S S E . 
i Berne. Le f de ce mois ett décédé en Cette 

ville M. Aferaham Tfcharner de Lentzbourg, 
âgé de 66 ans. Il était entré au fervice de 
Hollande en (730, dans le régiment de Gou-
moens. Il fie toute la guerre de Flandres, & 
fe trouva aux batailles de Fontenoi, de Rau-
coux, & de Laufelt, de même qu'au fiege de 
Bergopzoom. Il obtint en 17^6 une compa* 
gnie dans ce régiment, qui portait alors le 
nom de Sturler, & dont il fut fait enfuite 
major, & quitta enfin le fervice en 17y$ 
Avec un brevet de lieutenant-colonel. 

Manheim. Le 193e tirage de la loterie élec
torale Palatine s'eft exécuté le f juin. 
1776 y les numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune , font : 

fz. 86. 38. 47. 4?. 

F I N. 
/ t 



( U7 ) 

JL +/&+ JE* JL* JET. 
I. PARTIE. Annales littéraires de la Suiflè., 

L Defcription des arts & métiers, &c. page j 
IL Ejfai fur ta Providence. ' ig 
HL Effaifur lafanté &fur Véducation médi

cinale des files deftinéet au mqriage. TA 
IV. Cours de religion, à Vufage des jeunes 

gens. 27 
IL PARTIE. Annales littéraires de l'Europe* 

L Invitation faite à tous ceux qui voudront 
> écrire des livres élémentaires pour les colle* 

ges des palatinats en Pologne, &c. 21 
IL Hifioire univerfelle & diplomatique, &c+ 

III. PARTIE. Pièces fugitives. 
L Second mémoire fur Teau de PathmoC. 

phere. Suite. ^ 44 
IL Lettre aux éditeurs. 5-5 
III. Autre lettre aux éditeurs. f$ 
IV. Morceau tiré du premier chant du poème 

fur t éloquence de M. Vabbé LASERRE. 6% 
V. Grégoire à M. de Voltaire. > < 6 4 
VI. Plan £ études pour le collège des arts% 

fondé à Zuric. Suite. 6f 
VIL Lettres de Sophie, ou voyage de Memmel 

jufqu'en Saxe. Suite. 34 



/ \ 

( M* ) 
VH!. Fragment d'une içttre a M. de Mottre* 

gard. ' 97 
IX. Lettre dun auteur célèbre, à un grand 

roi. jqf 
IV. PARTIE. Annales politiques de l'Europe. 
Turquie. . „ 109 
Rujfie 110 
Suéde . . • 111 
Dannemqrc. 112 
Fologne. . . « » . . . • t • ibid. 
Allemagne. . . . . . . v . . . 114 
Italie . 1 1 6 
Mfpagne. . . 117 
France. . v # 119 
Angleterre. 121 
Tay$~bas I2f 
iuijje. . . 12.6 

*\t±jp 


